

Digitized by Google 


A 


lafoiT 


Digitized by Google 




lettres 

DE 

MAB.IE STUART 


CHRISTINE. 



Digüized by Google 








Digitized by Google 



\ LETTRES 


DE 


MARIE STUART, 

REINE D’ECOSSE, 

ET DE CHRISTINE, 


REINE DE SUÈDE j 

Précédées , de Notices sur Marie 
Sluart , Elisabeth et Christine j et 
suivies du Récit de la Mort de 
Monaldeschi, grand Ecuyer delà 
R eine de Suède : 


Publiées par Léopold COLLIN. 
TOME SECOND. 


A PARIS, 


Chez Léopold COLLIN, Libraire, rue 
Gît-le-Gœur , N”. 4; 

Et a la HAYE , chez 1 M M E R Z E 
Compagnie, Venestraat , N®. i47 


M DCCC yil. 




»• s * * 

/'v v ' ■ 

/‘■s-y 

i’ ' 

.‘N* 


vÿ- 


*-•> ^ - - 



I 


Digilized by Google 



LE TT R ES 

DE 

MARIE STUART. 


LETTRE XHX. 

Henri III , roi de France , à M. de 
Maiivissière. 

fc«, V - * 

]\l!o » s I E V R de Mauvissière , j'ai eu 
plusieurs lettres de vous , même des 26 
du passé , 2 et G do présent, desquelles 
je ne vous ai encore accusé la réception, 
ni fait aucune réponse, A quoi voulant sa- 
tisfaire par la présente , je commencerai 
à vous dire que j^ai-été fort sollicité de- 
puis les dernières qu’avez eues de moi ; 
tant par le sieur Staford , ambassadeur 
de la reine d’Angleterre, ma bonne 
"sœur , que par le secrétaire qu’elle a dé- 
pêché par deçà , pour lui faire délivrer 
le prisonnier Morgan, et les papiers des- 
quels il s’est trouvé saisi , et à j arlet U 
Tome JH 1 
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vérité, je n’avois point eu autre inten- 
tion, en le faisant prendre prisonnier, que 
de le faire livrer et mettre és-mains de 
son 'ambassadeur , pour le lui envoyer 
peu après ; mais , comme j’élois sur ces 
entrefaites , sont survenus ces nouveaux^ 
accidens de remuement d'armes entre- 
pris par ceux de la maison de Guise , as- 
sociés avec mon oncle le cardinal de 
Bourbon et autres princes et grand nom- 
bre de gentilshommes de mon -royaume, 
qui fondent l’occasion de leur mouve- 
ment sur lu manutention>de la religion 
catholique , à quoi , pour pourvoir et em- 
pêcher que le mal n'aille plus avant, j’aL 
prié la reine Madame et mère de pren- 
dre la peine de s’acheminer! jusqu’à Eper- 
nay , pour là communiquer; avec mon dit 
oncle le cardinal de Bourbon , mes cou- 
sins les ducs de Guise et du Maine , de 
raccommodement de ces affaires , ainsi 
que l’avez pu entendre. 

Cependant, sur celte cause de mouve- 
ment , aucuns catholiques ayant p^is li- 
cence de parler; plus hardiment que de 
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coutume , et même les prêcheurs ayant 
eu leurs sermons parlé de la prison dudit 
Morgan , et quelle pitié c’éloit d’ouïc 
ce que l’on disoit , qu’étant accusé d’un 
fait auquel une infinité de catholiques 
avoient intérêt, on le vouloit délivrer à 
la reine d’Angleterre , poür lui donner 
moyen d’en découvrir un grand nombre 
de ceux qui étoient en Angleterre, pour 
les faire, par après, punir du supplice 
de mort , au scandale et regret de tous 
les bons catholiques,pour la charité qu’ils 
leur doivent porter; j'ai été contraint , 
pour n’exciter quelques tumultes parmi 
lesdits catholiques , m’abstenir de faire 
ladite délivrance , et de retenir toujours 
prisonnier ledit Morgan; cequ’aynnt fait 
savoir auxdits ambassadeur et secrétaire 
par Brulart , mon secrétaire d’état, et 
comme Je leur en voulois parler privé- 
inent et franchement, ainsi que je désire- 
rai toujours traiter d’affaires avec madite 
bonne sœur,et la rendre elle-mô.ne juge, 
pour l’amitié singulière que je sais qu’elle 
me porte, si elle voudroit que , pour lui 

ÏM 
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faire plaisir,] e tombasse ea quelque grand 
inconvénient parmi mes sujets , qui est 
• plus à craindre en Cette saison qu’en 
nulle autre qui se soit présentée ci-de- 
vant , vu l'état auquel sont réduites les 
affaires. 

Ils ont montré au commencement ne 
recevoir pas en trop bonne part cette ré- ' 
ponse *, toutefois après y. avoir un pen 
pensé, et m’y voyant résolu pour ne pou- 
voir faire antre chose , les assurant que 
■ ledit Morgan demeureroit prisonnier où 
il est , sans moyen de mal'faire ni d’at- 
tenter à la vie de ma dite bonne sœur, de 
quoi l’on prétend qu’il est accusé ; enfin 
ils m’ont fait instance de leur délivrer les 
papiers qui se sont trouvés par devers 
lui , lesquels üs désiroient plus que sa 
propre personne, pour par là découvrir 
ceux qui ont fait conspiration contre ma 
dite bonne sœur, chose que je leur ai 
accordée fort volontiers ; mais d’autant 
que lesdits papiers aient été première- 
ment mis ès-mains du sieur de Ghiverni, 
mon chancelier , il les a depuis rendus 
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an secrétaire Pinard , qui est maintenant 
près de la reine ma dite dame et mère, 
je ne puis pas de les leur faire délivrer , 
que dedans Pâque , d’autant qu’il a fallu 
envoyer devers loi pour les recouvrer , 
vous ayant voulu déduire ainsi particuliè- 
rement comme ce fait s’est passé, afin que 
vous en puissiez répondre à ma dite 
bonne sœur, à laquelle vous direz, de ma 
part , fque je la prie bien affectueuse- 
ment de vouloir bien interpréter ce que 
j’ai fait en cet ^||^roit , et estimer que, 
si j’en eusse pu user autrement , sans 
faire un trop grand préjudice au bien de 
mes affaires, duquel je m’assure qu’elle 
eût senti beaucoup de regret , pour l’a- 
mitié singulière qu’elle me porte , je 
n’eusse failli de le faire , comme je ferai 
toujours en toutes choses qui concerne- 
ront son contentement. 

Au surplus , M. de Mauvissiére , j’ai 
vu par la vôtre du 7 , les honnêtes offres 
qu’elle vous a faites de m’assister et se^ 
courir en ces nouveaux accidens , de ses 

forces et moyens d’argent , et même de 

1... 
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donner des affaires au roi d’Espagne da 
c6té de Hollande ei Zélande, s*il vient à 
lirouiller mon état , ce qui vous a été 
confirmé par le comte de Leistre (i) elle 
sieur de Valsingham, s’offrant même ledit 
comte de venir par deçà me servir avec 
douze ou quinze mille Anglois, et dépen* 
dre volontiers cent mille écus pour mon 
service .Je désire quelà-dessusvous remer- 
ciez de ma part ma dite bonne sœur le plus 
affectueusement qu’il vous sera possible , 
outre la lettre que je !^|||^cris de ma pro- 
pre main , sur ce que son arabassadeiir 
m’en a aussi dit de bouche , ne pouvant 
me donner un plus entier et parfait té- 
moigna||^ de la sincère affection qu’elle 
me porté , en laquelle je correspondrai 
de tout mon cœur , et avec les offices du 
plus assuré et parfait ami qu’elle ait au 
monde; et, comme je fais une très-grande 
estime de ses offres , je la prie me les 
vouloir conserver avec sa bonne volonté , 
pour y avoir recours , si tant étoit que 


( I ) Leicester. 


Digilized by Google 



PE MJiRIE STUART. ^ 

les choses ne vinssent à s’accommoder 
à ;Une pacification , ainsi que la, reine, 
ma dite dame et mère est. après à s'y 
employer , ne désirant rien plus que de 
remettre, s’il est possible, mon royaume 
en repos et en la tranquilliié de laquelle 
tous mes sujets jouissoient auparavant ces 
nouveaux mouvemens , sous le bénéfice 
de mes édits de pacification. 

Et , pour le regard du roi catholique , 
quand ma dite bonne sœur voudroi t d’el le- 
mème , et par les moyens qu’elle en a 
beaucoup plus grands que moi , lui don- 
ner des affaires en la Hollande^et la Zé- 
lande , j’aurois toute occasion de m’en 
réjouir grandement , pour ce que c’est 
chose qui tourneroit a notre commun 
bien et avantage. Je désire que vous re- 
merciez aussi de ma part ledit comte de 
Leistre-de celte franche volonté et affec- 
tion qu’il vous a démontrée de s’employer 
pour mon service , dont je ne perdrai ja- 
mais la mémoire ; mais s’offrant l’occa- 
sion , je me ressentirai très - volontiers 
envers lui d’un si bon témoignage qu’il 

1 t 
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me rend de ramltié qu’il me porte, me 
restant à vous dire , M'. de Mauvissière , 
que mon frère le duc de Lorraine arriva 
dès samedi dernier près de ma dite dame 
et mère, suivant laprière que je lui avois 
faitede venir pour aider à accommoder ces 
aâ'aires en quelque bonne pacification , à 
quoi il ne sera rien omis; cependant je ne 
laisse de faire les préparatifs des forces 
qui. me sont nécessaires pour résister aux 
entreprises de ceux qui sont auterurs de 
ces remuemens, s’ils ne se remettent au 
devoir de la révérence et obéissance, du- 
quel ils me sont naturellement obligés. 
Quant à ce que me priez que je vous fasse 
payer de ce qui vous est dû avant que 
partir d’Angleterre , vous savez ce que 
je vous en ai écrit par cbdevant , et que 
c’est chose que je ne puis faire , ainsi que 
je le désirois bien, suppliant le Créateur , 
M. de Mauvissière , qu’il vous ait en sa 
sainte garde. 

A Paris , le avril 1 585. 

( 

Henry. ’ 
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LETTRE ;L. 

La reine ât Ecosse à M, de MauvissièreZ 


M owsiETJR de Mauvissiére,jeyous 
ai écrit lundi dernier par le sieur Darel j 
l’un des clercs appointés ici pour ma dé- 
pense , à ce qu’à son retour je puisse 
avoir les deux mille écus que vous avez 
'offert de me prêter , et ce que outre plus 
vous pourrez recouvrer du banquier 
Mazzi , par l’ordre et appointemeni de 
Chaulnes.Je vous prie encore un coup de 
me subvenir en cela, en ayant très-grande 
nécessité ; or , ce mot sera pour accom- 
pagner une lettre que je vous , envoie 
pour présenter , de ma part , à la reine' 
d’Angleterre , madame ma bonne sœur , 
sur un acte plein d’horreur survenu en 
cette maison depuis deux jours en çà. Il 
y a environ trois semaines ou un mois 
qu’un pauvre jeune homme catholique , 
accusé pour sa seule religion, fut amené 
en cette maison , et emprisonné en une 
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tourelle a dix pas de ma chambre et vîs- 
o-vis de mes feii^HreSjdurani lequel temps 
je l’ai vu inoi-mêine ,à diverses fois, en- 
lever à force d’hommes , lui criant et ré- 
sistant aux prières de la contraire reli- 
gion, et à ee (jue j’ai entendu , ne s’étant 
rien pu gagner av c lui par ce moyen , ni 
par persuasions des ministres ou aucuns 
mauvais traitemens , mardi dernier il fut 
trouvé en son cachot étranglé , de quoi 
un ciiacun faisant jugement en sa fan- 
taisie, je le laisse, de ma part, à Dieu seul 
, auquel rien ne peut être caché ; mais , en 
quelque façon que cela soit avenu, mal- 
aisément s’en pourront décharger ceux 
qui l’ont réduit en telle extrémité , de 
laquelle je serois très-marrie imputer au- 
cunes choses à sire RafFSadler ( i ).Car, 
pour zéleux qu’il soit en sa religion et 
très-entier au s«Hrice de sa maîtresse , je 
ne pense pas qu’il voulût commettre au- 
cune cruauté. 


( I ) Raoul Sadler, chancelier du duché de 
Lancastre. Ce fut un des juges de Marie Stuart. 
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Sur cet accident doncques et suivant 
laSettre que j’en écris à la reine ma bonne 
sœur, dont la copie vous servira de plus 
ample instruction, Je vous prie lui remon- 
trer le peu de respect que je pense en 
cela avoir été usé vers moi , que de faire 
servir mon logis d’une geôle publique , 
et pour persécuter en ma vue, et quasi 
comme en dépit de moi , ceux de ma reli- 
gion propre , vers laquelle si j’ai aucun 
zèle , je ne puis que je ne compatisse à 
telles extraordinaires violences , non onïes 
jusqu’ici en ce royaume ; ores que se fai- 
sant hors d’ici , et selon les lois et cotn- 
mandemens de ladite reine ma bonne 
sœur , ce ne soit à moi d’y trouver faute. 
Quelle consolaiioa pensez-vous me peut 
avoir été de voir si près de nous un si beau 
spectacle , qui n’a été quasi moins que si 
c’eût été à ma fenêtre, le tout s’étant passé 
à ma vue propre ; et quelle assurance 
puis-je prendre de ma vie tant pourchas- 
sée et poursuivie , celles de telles pauvres 
gens n’étant pas épargnées , en la mort des- 


Digitized by Google 



12 


I.B TTRE S 


quels nul ne peut espérer aucuti profit ni 
avant-'-ge. 

Il ne m^estplns temps de m’appuyer 
ici en aucune assurance qui me puisse 
être donnée , non pas même de ladite 
reine ma bonne sœur , nonobstant la sin- 
cérité de son intention qui n’est à la fin 
pour baster contre l’autorité que mes en- - 
nemis usurpent. Je vois les choses passer 
trop-avant et ouvertement à l’avancement 
et établissement de leurs desseins , pour 
laisser plus longuement ma personne en- 
gagée à leur merci : et pour ce implore- 
rai-je devant Dieu le bon naturel et piété 
de ladite reine ma bonne sœur, et inter- 
cession envers elle du roi monsieur mon 

beau-frère , votre maître , et de tous les 
« 

rois et princes de la chrétienté , si mon 
état tant misérable et si éminent danger 
leur peut toucher le cœur d’aucune com- 
misération , à ce qu’il plaise à ladite 
reine ma bonne sœur , sans plus dilayer , 
m’octroyer ma délivrance et retraite hors 
de ce royaume, pour laquelle obtenir 
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d’elle , si les offres irès-avaniageuses que 
je lui ai déjà faites ne bastent, ores qu’elle 
m’ait mandé les avoir trouvées telles, qu’il 
ne s’y pouvoit rien requérir davantage , 
pour Dieu qu’elle y fasse ajouter tout ce 
que bon lui semblera , et n’y a rien qu’a- 
vec l’avis et médiation dudit seigneur roi 
mon beau-frère , je n’accepte pas et passe 
pour moyenner à mon ame et à mon 
corps si affligé , quelque repos, pour si 
peu qui me reste à vivre. 

Cependant je vous prie de savoir de 
ladite reine ma bonne sœur , si c’est par 
soncornmandementque depuis quelques 
jours sont faites ici diverses innovations 
de mon premier étal et arrivée en cette 
maison, qui me présagent encore pis de 
jour à autre. Si m’assuré-je bien qu’il ne 
se peut alléguer chose quelconque par 
moi directement ou indirectement faite ^ 
fait faire , contre ce que j’a vois promis et 
offert , de quoi , puisque j’ai donné jus-J 
qu’ici si bonne preuve, il me semble que 
ladite reine , ma bonne sœur , se devroit 
plutôt assurer , que par tulles rigueurs.’ 



T. E T T R B S 


i4 

C'est bien loin de la promesse que j’avois 
eue si expressément , tant d.e sa bouche 
que par ses lettres propres , de tout ho- 
norablement bon et favorable traitement, 
et je pourrois bien aussi dire que le trai- 
tement dans la maison ne correspond au- 
cunement à l’apparence qui en avoit été 
faite du commencement^ mais aujourd hui 
il ne me lient pas la , car je suis a pour- 
voir à la préservation de ma vie. Pour le 
moins si j’ai à la perdre , que ce ne soit au 
déçu de ladite reine ma bonne sœur , et 
couveriement par quelque coup de main 
aposté de mes ennemis. Car plutôt j aime- 
rois mieux que ladite , reine nia bonne 
sœur , fît avec toute publique liberté pro- 
céder contre moi en son parlement , et 
par la décision d’icelui déterminer , si par 
les lois divines et humaines , et principa- 
lement de ce royaume, je puis être trou- 
vée coupable d’aucun crime vers elle , et 
én porter peine de mort , ou de privation 
de droit en la succession de cette cou- 
ronne ; non que je ne me sente bien obli- 
gée vers elle de l.a bonne volonté qu'elle 
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a démontrée en cela contre les pratiques 
de mes dits ennemis audit parlement , 
mais pour ceque je supporterois plus pa- 
tiemment qu^il se fit ainsi par voie publi- 
que qu'oblique. Enfin je vous prie que 
j’aie quelque résolution sur le tout d'une 
façon ou autre : et au nom du roi mon- 
sieur mon bon frère, faites-y, s’il vous 
plaît , toute l’instance qu’il vous sera pos- 
sible. Car je ne puis aucunement demeu- 
rer , ni honorablement ni sûrement en 
cet état , qui est pour empirer de jour 
en jour. N'étoit que je ne veux f&cher 
personne , je vous en pourro's écrire 
de telles particularités , qui feroient foi 
de ce qu’en général je vous en mande 
maintenant', et pour ce finissant avec mes 
bien affectionnées recommandations à vo- 
tre bonne grâce, je prie Dieu qu’il vous 
ait, monsieur de Mauvissière,en sa sainte 
garde. 

De Tutlibury , 9 avril i585. 

Votre bien obligée meilleure amie J 
Marie. 
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La même à la reine cC Angleterre. 

IVEadame ma bonne sœur,eur un trés- 
iufortuné et lamentable accident qui est 
arrivé devant-hier en cette maison , et à 
dix pas de ma chambre y quasi à vue ou- 
verte devant mes fenêtres , à savoir la 
mort violente d’un pauvre jeune homme 
catholique à ce que l’on disoit , détenu 
prisonnier si près de moi depuis trois se- 
maines en çà , et comme la force qui lui 
a été publiquement usée le démontre, 
pour le seul respect de sa religion , il 
faut que je vous représente combien j’es- 
time cette occasion suffisante , de nae faire 
prendre garde à moi-même , pour qui- 
conque peut être ici appointé pour ma 
garde. Car madame, soit que cet homme 
aitété réduit à l'extrémité que de se défaire 
soi-même comme aucuns disent , soit 
qu’on lui ait avancé ses jours vîolente- 
ment , ou bien que par mauvais traite- 
ment 
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ment il soit défailli , Tayant vu diverses 
fois amené et traîné par force au travers 
de la cour de ce château pour aller contre 
sa conscience auiieu de leurs prières, ce 
qui se pourroit bien épargner d’être fait 
ailleurs qu’en ma présence, et dans celle 
maison , que n’avez comme je pense des- 
tinée pour une geôle publique, si on eut 
eu aucun respect à moi professant la 
même religion. Je vous laisse à juger si 
telle force a été exercéè en un pauvre 
homme pour la seule pure et vraie cause 
de sa religion , sans allégation , à ce que 
je puis apercevoir d’aucun crime, sa vie 
et sa mort , n’étant d’aucun profit ou inté- 
rêt à personne que ce soit, que c’est que 
je puis attendre de tels zélateurs du pu- 
ritanisme, moi, dis-je , en la mort de 
laquelle ils ont mis tout gain de cause , 
et plus sûr chemin pour parvenir à l’u- 
surpation de cette couronne. Ce que je 
vous prie ne penser que j’attribue à sire 
KalTSadler , le jugeant en ma conscience 
gen tilhomme si honorable et si en tier vers. 
To/ne //* J a . 



i8 lettres 

Dieu et vous, que de sou su je ne crains 
qu’il se commette aucun méchant acte. 

Or , de dire que ces pures gens-là ne 
chassent point après les espérances de Ta- 
venir,cesoni de pures fables sous lesquel- 
les ils cachent le pur ou le pus de leur 
intention , à savoir d’assurer leur monar- 
chie élective de l’avenir, par la présente 
destruction de votre sang et légitime suc- 
cession ; et je pense de vrai que je ne 
fusse aujourd’hui sur pied, si vous en 
eussiez voulu croire aucun d entr^eux , 
mêmement un ayant une principale 
charge auprès de vous , auquel la com- 
tesse de Scherusbury m’a dit autrefois 
que vous aviez reproché ,que, si vous 
aviez usé de son conseil , il vous eût fait 
souiller les mains de mon sang. Sur quoi 
me ramentevant les pratiques tendantes à 
même effet, que m’a révélées ladite com- 
tesse, et celles aussi qui ont été dressées 
contre moi , en ce dernier parlement, 
par vous seule traversées ,avec la secrète 
conspiratrice de l’association , pour venir 
à un général massacre et de moi et de 
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ceux de ma religioa qui est le principal 
but auquel cette faction-là tend, sans se 
donner peine des inconvéniens et dan- 
gers* auxquels ils vous peuvent par là 
précipiter, je vous supplie à jointes mains, 
madame, de m’accorder, à quelques con- 
ditions que ce puisse être, sauf ma cons- 
cience, ma délivrance, hors de cette lon- 
gue et misérable captivité en laquelle , 
au lieu que , par ih'être sincèrement et 
fidèlement usée en toutes sortes, je n’en- 
tends , tant plus je vais en avant , et que 
je tâche à m’accommoder à vos inten- 
tions , que de nouveaux retranchemens , 
ordres et restrictions quim’ennuyeroient 
davantage , sans l’entière confiance que 
j’ai mise en votre bon naturel et vos pro- 
messes, et de l’espérance que j’ai de l’effet 
d’icelles. 

Et pour ce serois-je très-aise de savoir 
si ces rudesses et restrictions procèdent' 
de votre commandement , et sur quoi 
elles peuvent être fondées ; car je défie 
mes ^;lus grands ennemis de rien meure 
en avant j de ma part, qui vous ait pu 
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offenser. Mais je vois trop que', tant que 
je demeurerai en ce point, quelqu’étroiie 
garde que me laissiez donner, quelque 
sincérité que j’eusse en votre endroit , 
quelque devoir que je fasse de vous faire 
voir clair en toutes mes actions et dépor- 
temens vers vous, bref que je me mette , 
comme on dit, en quatre quartiers pour 
vous complaire, mes dits ennemis prés de 
vous ne vous permettront jamais être en 
repos de moi , ni moi d’en recevoir de 
Vous ; ils m’imputeront, toujours ce qui 
se fera à votre mécontentement, non seu- 
lement ici , mais en toute la chrétienté , 
et leur manquant de sujet , ils ne man- 
queront d’en inventer pour vous tenir 
en perpétuelle défiance de moi , et moi 
en continuel tourment et appréhension. 
Paré , disent-ils , avoit coloré son mal- 
heureux dessein en ma faveur. Quand il 
scroit ainsi, qu'en puis-je mais ? Com- 
ment pourrois-je mieux m’en décharger, 
qu’en déclarant publiquement tous telles 
gens mes mortels ennemis , comme j’ai 
fait , par la déclaration que je vous at 
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envoyée; et si les offres si avantageuses 
que je vous ai faites par ci-devant sont 
telles qu’il vous a plu vous-même avouer 
qu’il ne s’y pouvoit rien ajouter de plqs, 
et si elles ne sont bastantes pour ma dé- 
livrance , faites-moi cet honneur de me 
faire entendre ce que vous désirez davan- 
tage , jusqu’à m’être par vous ôté tout 
droit en la succession de celte couronne, 
si vous trouvez que cela puisse aider à 
votre sûreté , et que vous pensiez avoir 
meilleur marché d’un autre que de moi.' 

Et pour Dieu prenez garde que pied à 
pied vous laissiez tant croître cette fac- 
tion puritaine en nombre, forces et usur- 
pation d’autorité , que , si vous n'y pour- 
voyez en temps, il ne soit plus en votre 
puissancé«de me conserver droit ni la vie 
propre ; et sans doute il^ vous donneront 
la loi à vous-même, m’assurant que di- 
verses choses s’exercent par eux en ce 
royaume pour l’avancement de leurs des- 
seins , lesquels sachant , vous n’approu- 
verez pas, tant s’en faut, que ce soit par 
votre commandement. Souvenez - vous 
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qu’au livre de Stoirbz , que la coniiesse 
de Scherusbury m’a autrefois fait lire, ils 
maiuiienneut fort et ferme qu’il ne seroit 
en votre puissance de nommer , ou faire 
aucun catholique votre héritier. Ce sera 
donc à eux à l’élire et à l’établir par force, 
comme ils présument. Et qu’est-ce autre 
chose, sinon me contraindre enfin , en 
dépit que j’en aie , de soumettre à leur 
merci et ma vie et mon droit après vous 
à la succession de cette couronne ? Je 
vous ai mandé que j’étois contente de 
ployer et me rendre à vous ; mais , quoi 
q l’il en advienne , je ne le ferai jamais à 
sujet que vous ayez , et pour ce , ma- 
dame, prenez bien garde , s’il vous plaît, 
à qui vous me commettrez, en atten- 
dant votre résolution sur ma délivrance. 
Il y va de votre sûreté propre; quand ils 
m’auront en main à leur dévotion , un 
obstacle est ôté de leur chemin. 

Je ne doute point que votre intention 
ne soit saine et sincère vers moi ; je ne 
me défie point de votre parole ; mais 
quand, contre votre intention et parole. 
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et à votre déçu , on m’aura ici ôté la vie, 
je ne sais qui me pourra réparer cette 
perle ; le vrai moyen de décharger mes 
ennemis d’un tel acte , s’il advenoil , ce 
seroit, en abusant de votre intention et 
parole, et ,s’il faut venir plus avant , qui 
est celui d^entr’eux qui estimera avoir 
fait chose injuste , ou indigne de lui- 
même, comme vous me mandiez der- 
nièrement, en exécutant ce qu’il a pro- 
mis et juré par l’association , à savoir de 
ruiner par toutes voies tous ceux en fa- 
veur de qui il seroit attenté contre votre 
personne, L’examen de Paré, que l’on dit 
avoir été autrefois leur espion , leur ser- 
vira en cela de décharge. Considérez où 
indirectement et peu à peu les choses se 
mènent par celte secrète conjuration oli- 
garchique, couverte sous le litre spécieux 
d’une association pour votre préserva- 
tion, laquelle conjuration je n’ai jamais 
^approuvée , et ai toujours crié au con- 
traire , ores que je me sois très-volon- 
tairement obligée, comme je fais encore, 
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h votre préservation , qui ne m’est moins 
qu’à aucun que vous ayez. 

Sur quoi permet tez-raoî que je vous 
dise librement , je vous supplie , à ce 
poussée de l’entière aiTection que j’ai à 
votre sûreté, qu’il vous est très-dange- 
reux de souffrir vos sujets être si à l'ex- 
trémité persécutes et poursuivis contre 
leur conscience , pour le seul respect de 
ladite religion ; car le désespoir qui de 
là se peut engendrer aux cœurs de plu- 
sieurs, voyant devant leurs yeux leur en- 
tière ruine apprêtée , peut produire di- 
vers sinistres et incompréhensibles effets, 
comme il est avenu à ce pauvre homme- 
ci, s’il est vrai qu’il ne se soit épargné 
lui-même. Mon S' crétaire m’a rapporté 
avoir ouï de votre bouche que ce n’a ja- 
mais été votre intention qu’aucun de vos 
sujets souffrît pour sa seule conscience et 
religion , et tant que cela a été observé 
les premiers ans de votre règne , vous 
avez eu beaucoup de tranqui lté , ne se 
trouvant chargés de crimes vers vous. 

Pour 
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Pour DieU', madame , tenez cette sainte 
résolution digne de vous et de tous 
ceux de votre rang ; les < exemples de 
notre siècle par toute la chrétienté vous 
ayant donné assez de preuves combien 
le^s forces humaines peuvent peu en ma- 
tière de religion , qui doit être inspirée 
d’en-haut ; car , de ma part , quand on 
en viendroit là que de vouloir attaquer 
ouvertement ma religion , je suis toute 
prête , avec la grâce de mon Dieu , de 
baisser le cou sous la hache pour y répan- 
dre mon sang devant toute la chrétienté , 
et le tiendrois à très - grand heur d’y 
marcher la première , je ne le dis pas 
par vaine gloire , loin dû danger. 

Encore une fois donc , madame , je 
vous supplie de meure fin à mes maux , 
et me délivrer à votre contentement hors 
de cette misérable prison, que prison je 
puis plus justement que jamais nommer , 
et pis, voyant tels actes, et que je ne lan- 
guisse pas plus longuement, pour me faire 
prolonger ce qu’on me pourchasse, seu- 
lement pour avoir cet honneur d’être la 
Tome IL 5, 
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plus proche de vos parentes de votre 
sang. Ce seroit très-grande cruauté de me 
faire porter tant de maux et de peines , 
pour ce que , sans faillir , j’ai apporté 
avec moi dès ma naissance. J’attends sur 
ce votre réponse et résolution, ne me 
restant que ma vie à vous offrir , après les 
conditions que je vous ai proposées pour 
obtenir de vous ma dite délivrance , et 
vousbaisant bien humblement les mains, 
je prie Dieu qu’il vous ait , madame ma 
bonne sœur , en sa sainte garde. 

Tuthbury, 8 avril i585. 

[ Votre bien humble et affectionnée 

N 

sœur eC cousine , 

Marie, reine. 
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LETTRE LU. 

Fragment dune Lettre de Marie 
Stuart à M, de Mauvissière. 

A. U surplus , il faut que , parmi les 
autres innovations faites par deçà , je me 
plaigne par vous à la reine madame ma 
bonne sœur , que le sieur Paulet ne ma 
voulu permettre ces jours passés d’en- 
voyer quelque peu d'aumônes, selon mes 
moyens , aux pauvres de ce village , ce 
que, de vrai, je ne puis qu’imputer h 
très-étrange rigueur , étant une œuvre 
pie, et qi.e nul chrétien ne sauroit im- 
prouver ; et en quoi ledit sieur Paulet 
peut procéder avec tel ordre , faisant ac- 
compagner mon homme par tel de ses 
gens et soldats qu’il voudra , mômement 
par le connétable du village^ qu’il n’eu 
restera ni faute , ni lieu ou fondement de 
la soupçonnerie, de sorte qu’étant parce 
moyen pourvu à la sûreté de sa charge, il 
semble que c’est à ton me frustrer d’une 

O.. 
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œuvre cliréiienne , qui me peut , durant 
mes maladies et afflictions , tourner à 
consolation , et de nulle offense ou pré- 
judice à quiconque que ce soit. Vous en 
ferez ,s’il vous plaît , remontrance de ma 
parta ladite reine ma bonne sœur , pour 
la prier de faire commander au sieur 
Paulet de ne m\iser de cette façon , n’y 
ayant si pauvre , vil et abject criminel et 
prisonnier, à qui cette permission'soit ja- 
mais par aucune loi déniée 


LETTRE LUI. 

» • 

A M. de Mauvissière. 

î\^0NSiEtjR de Mauvissière, sur l’espé- 
rance où j’étois tenue d’avoir, avant cette 
heure , ou directement de la reine d’An- 
gleterre madame ma bonne sœur , ou 
par vous , mielque solide réponse à mes 
précédentes dépêches, et de ce que Som- 
mer avoit pris en charge de remontrer 
de ma part, j’ai de temps en temps dif- 
féré jusqu’à présent à rous mander de 
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mes nouvelles qui sont , grâces à Dieu , 
assez bonnes pour ma santé ; mais au 
reste concernant mon état par deçà , de 
nulle correspondance à ce que je m’étois 
mis en devoir de mériter envers ladite 
reine ma bonne sœur; car jamais en nulle 
sorte je n'aj aperçu qu^elle eût tant do 
défiance de moi qu’il se démontre à pré> 
sent , et semble qu’on tende à me confi- 
ner entre ces quatre murailles', comme le 
soin et diligence qui ont été usés en l’en- 
voi et conduite de mes dépêches pour 
mes affaires ordinaires , reiennes et éga- 
rées deçà et là par pièces et morceaux, le 
font assez paroître , sans que j’aie plus 
rien de personne, ni personne de moi, ni 
même que mes lettres et remontrances 
aient accès à ladite reine ma bonne sœur, 
puisque de chose quelconque que je lui 
aie écrit de main propre depuis quatre 
mois en çà , je n’ai eu un sebl mot de 
réponse, non pas une seule bonne pa- 
role de sa part, comme l’extrémité de ma- 
ladie où j’ai été durant ma diète , dont je 
ne doute point qu’elle n’ait été bien 
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avertie, Ty pouvoit convier, et donner 
assez de sujet de ce faire ; mais tant s’en 
faut que de cela ni d’autre chose que ce 
soit , je n’aie eu message quelconque de- 
puis que ce gentilhomme appointé ici 
pour ma garde, y est arrivé , comme si 
tout-à-fait j’avois été confinée entre ses 
mains sans plus en ouïr parler. Si est- ce 
que j’ai toujours protesté à ladite reine 
ma bonne sœur , et je vous prie encore 
lui ramentevoir que , de bon gré , je ne 
m’assujettirai jamais en chose quelcon- 
que dépendant de mon état en cette cap- 
tivité aux directions ou intentions d’au- 
cun particulier sujet qu’elle ait, sans nul 
excepter , mais seulement aux siennes , 
auxquelles m’étant, comme il appartient, 
signifiées, je m’efforcerai toujours , pour 
lui complaire , de m’accommoder avec 
mon honneur et sûreté , autant qu’il sera 
en ma puissance. 

Je commence cette lettre par cette 
plainte, M. de Mauvissière , pour quel- 
ques innovations et ordres qui me peu- 
vent tourner à conséquence, que mon dit 
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gardien a’ pris sur soi de faire , sans qu’il 
en eût , comme lui*même m'a pleinement 
dit, aucun commandement, ni sa maî- 
tresse aucune connoissance. Façc^ de 
procéder que je ne puis trouver que bien 
étrange et fort dure, ne l’ayant jamais pu 
supporter , du comte de Scherusbury , 
pour grand qu’il fût, et en temps où la 
reine ma bonne sœur et moi étions en pi- 
res termes j à plus forte occasion le puis-je 
moins passer avec ce mien nouveau gar- 
dien, maintenant que j’attendois d’elle ce 
tant honorable et favorable traitement , 
dont elle m’a donné des promesses et as- 
surances. Et pour ce vous prié-je d’insis- 
ter envers elle aussi vivement qu’il vous 
sera possible , qu’il lui plaise à l’avenir 
prendre elle-même connoissance de mon 
état par deçh , et comme j’aurai à y être 
usée , n’estimant en ce royaume autre 
qu’elle suffisant garantdu bien ou du mal 
que j’y puis recevoir , comme à la vérité 
il ne sera jamais par moi ni par les miens 
attribué à d’autres. Et par conséquent la 
supplié-je d’établir tel ordre que mon 

5 ...» 
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dit gardien ne puisse'ci-après , de son an» 
torité et opinion particnliére , comme il 
semble absolument prétendre, et sans ex- 
près commandement d'elle ou direction 
de ceux de son conseil , rien altérer on ' 
innover à l'empirement de mon état et 
traitement par deçà, non plus que pour 
l’amélioration, jusqu'aux moindres cho- 
ses. Il dit n’en avoir aucun pouvoir. Co' 
n’est pas que je ne l’estime gentilhomme- 
bien honnête, sage, de bonne conscience 
et fort exact observateur des intentions 
de sa maîtresse; mais, quel qu’il soit , 
ou lui, ou autre, qui pourroit être ci- 
après député en sa place , malaisément 
me fera-t-on jamais accepter d’être sou- 
mise à leur particulière direction et gou- 
vernement , étant résolue de ne passer 
dorénavant rien de consé(Juence , qui 
procédera de cette façon-là; et en cas 
que l’on m'y force , vous me servirea 
pour le moins de témoins envers le roi 
monsieur mon bon frère, de tel traite- 
ment et de l’extrême devoir auquel je 
me suis mise tout ce temps - ci pour 
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èornplaire en tout et par-tout à ladite 
reine ma bonne sœur , sans qu’ouverte-> 
ment ou secrètement j’aie rien dit ou fait 
au contraire, de quoi je défie tous mes 
ennemis. 

Au surplus , je me trouve en très- 
grande perplexité pt’jr ma demeure ea 
cette maison , s’il m’y faut passer l'hi- 
ver prochain ;car n’étant, comme je vous 
ai autrefois mandé , que de méchante et 
vieille charpenterie entr’ouverte de deaa^ 
pied , de sorte que le vent entre de tous 
côtés en ma chambre , je ne sais comme 
il sera en ma puissance d’y conserver si 
peu de santé que j’ai recouvrée , et mon 
médecin qui en a été en extrême ,peine 
durant ma dite diète , m’a pleinement 
proteste qu’il se déchargeroit tout-à-fait 
de ma curation , s’il ne m’est pourvu 
de meilleur logis , lui-même me veillant 
durant madite diète, ayant expérimenté, 
la froidure incroyable qu’il faisoit la nuit, 
en ma chambre , nonobstant les étuves 
et feu continuel qu’il y avoit , et la cha- ^ 
leur de la saison de l’année.Je yous laisse 
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à juger ce qu'il en sera au milieu delTiiver, 
cette maison , assise sur une montagne 7 
au milieu d'une plaine de dix milles à 
l’entour, étant exposée h tous vents et 
injures du ciel. Je pensois certainement 
que , sur l’instance que Nau, dés qu’il 
éloit par delà , avCit faite pour une se- 
conde maison , et c6 que depuis j’en ai 
fait remontrer par ceux qui ont été près 
de moi , et vu à l'œil les incommodités 
de ce logis , la reine ma bonne sœur ne 
in'auroit voulu manquer d’une chose si 
nécessaire à la conservation dé ma vie et 
santé, et me persuade encore que ce n’est 
qu’à faute de suffisante information, 
qu’elle n’y a fait pourvoir jusqu’à pré- 
sent ; de quoi je vous prie lui faire re- 
quête en mon nom , l’assurant cfu’ily a 
cent paysans en ce méchant village , au 
pied de ce château, mieux logés que moi; 
n’ayant pour tout logis que deux mé- 
chantes petites chambres , et quelques 
coins non propres qu’à mettre , s’il faut 
que dire ainsi , une chaise percée ; de 
sorte que je n’ai lieu quelconque pour 
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me retirer à part , comme je peux en 
avoir diverses occasions , ni de me pro- 
mener à couvert , et pour vous dire, je 
n’ai été onc [ues si malsainement et com- 
modément logée en Angleterre. J’estime 
que la reine ma bonne sœur ne m’esti- 
mera importune pour toutes ces remon- 
trances-ci, auxquelles la pure nécessité me 
contraint, etle peu de soin que j’ai trouvé 

qu’on a eu d’y pourvoir, depuis six mois 

« 

en çh que je me suis contenue avec tout 
le silence et patience qui se peuvent dire, 
de quoi je remets à mon dit gardien de 
rendre témoignage. 

Je vous remercie affectueusement du 
devoir auquel je vois que vous voueêtes 
mis , pour me consoler sur le retarde- 
ment du traité de ma liberté, ne dou- 
tant point que vous ne m’ayez au vrai 
mandé les raisons qui vous en sont allé-- 
guées , que je reconnois toutes pareilles 
aux vieilles excuses du temps passé , h. 
savoir tantôt un changement en Ecosse , 
tantôt un trouble en France , tantôt 
la decouverte de quelque conspiration 
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en ce pays , et enj somme la moindre, 
innovation qui peut advenir en la chré- 
tienté, de façon qu'il vaudroit autant que 
l’on me remît , comme les en fans disent, 
quand tout le monde sera d’accord et 
content. Dieu , par sa toute-puissance , 
me soit en aide et protection, et juge en 
sa justice ma cause entre moi et mes 
ennemis, comme j’espère qu’il fera t6t 
on tard. > 

Quant à mon fils , votre conseil me 
plaît grandement -, et comme je lui ai 
toujours été aussi affectionnée et tendre 
mère qu’enfant en a jamais eu une , je 
serai toujours prêle à ouvrir les bras 
pour l’y recevoir, toutes et quantes fois 
il viendra à se reconnoître j mais , tant 
qu’il continuera à suivre les sinistres et 
damnables conseils que je Vois et sais lui 
être donnés pour m’être ingrat , déso- 
béissant , dénaturé , ayant assez d’âge et 
d’entendement pour faire choix du bien 
d’avec le mal , je vous promets que lui 
ni autre pour lui ne sera jamais beau- 
coup troublé par moi ; car je n’ai rien 
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en façon que. ce soii à lui delnander ou à 
espérer et avoir par lui, tuais plutôt ai-je 
seulement cl;erclié toutes ces années pas- 
sées de le bien assurer de toute la gran- 
deur qui m’appartient, et à quoi je puis 
être née en ce monde ; mais , puisqu’il 
aime mieux l’empiéter et détenir par 
usurpation et ingratitude , que de mon 
bon gré et légitime consentement, toute 
la difficulté consistant en cela seule- 
ment , je lui laisserai faire expérience 
de laquelle des deux voies lui sera la 
plus honorable , sûre et fortunée ; et ce- 
pendant je vous prie instamment, comme 
de chose qui peut grandement servir à le 
ramener à soi , de travaillera l’endroit 
du roi , monsieur mon bon frère , et la 
reine madame ma belle mère , à ce qui 
leur plaise retrancher à mon dit fils le 
nom et le titre de roi , qu’à leur instance 
et requête je lui avois ociroyé^par notre 
association, puisqu’aujourd’hui il dénie' 
et méconnoît ladite association , et même 
ils m’obligeront grandement d’envoyer 
directement de France , puisque nous ne 
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pouvons l’obtenir par ce pays , quelque 
ambassadeur de leur part vers mon dit 
fils, pour le 'ramener à reconnoissance 
de son devoir vers moi , et en confir- 
mant ladite association, le faire entrer 
au traité de ma liberté par deçà , ne pou- 
vant être sans déslionneur par toute la 
chrétienté , que ledit traité a été rompu 
par le refus que la reine ma dite bonne 
soeur m’a mandé qu’il a fait d’y joindre 
et intervenir ; le roi monsieur mon beau- 
frère fera"en cela une oeuvre digne de la 
grande piété , honneur , entier devoir et 
obéissance qu’il a toujours portés à la 
reine sa mère ; et, quand ce respect ces- 
seroit , je pense qu’il ne voudroit jamais 
approuver un roi revêtu si injustement , 
par la pore violence des sujets , des dé- 
pouilles de sa mère , l’exemple en étant 
pernicieux , et de grande conséquence 
pour tous autres princes souverains en la 
chrétienté , et par aventure trop imprimé 
aujourd’hui en la tête de plusieurs, pour 
l’ensuivre , s’ils le voient maintenu et 
approuvé. 
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Ce point est un des principaux dont 
je voudrois vous charger, pour remon- 
trer au roi mon dit sieur et frère, quand 
vous serez de retour près de lui ) mais , 
avant que sortiez de ce royaume, j^es- 
pêre lui en écrire de ma main , et vous 
en envoyer les lettres ; ne voulant que 
vous partiez sans témoignage de l’obli- ’ 

4 

gation que j’ai audit seigneur roi votre 
maître , pour les infinis et signalés bons 
offices que )’ai reçus de vous en toutes 
mes aflaires, durant le temps de votre 
ambassade par deçà, de quoi j’ai honte 
qu’il me reste si peu de moyen de me 
revancher , comme je vous assure que 
la volonté ne me manque point. Cepen- 
dant , suivant les nouvelles expéditions 
que j’ai signées pour vos bailliages et ca- 
pitaineries de Vitry , je mande aussi ex- 
pressément que je puis à mes officiers en 
France par la dépêche ci-incluse , que 
je vous prie leur faire tenir diligem- 
ment , qu’ils aient à tenir soigneusement 
la main pour vous en faire jouir ; et , 
touchant votre gouvernement de Saint- 
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Dizi('r, j’en écris aussi un mot à mort 
cousin de Guise, qui respectera , je m’as- 
sure, et ma recommandation et votre an- 
cienne bonne volonté vers toute notre 
maison ; ne pouvant , ce me semble , 
commetre ledit gouvernement en main 
plusjéable que la vôtre. J’envoie pré- 
sentement à mon ambassadeur , l’arche- 
vêque de Glascow , le rôle des serviteurs 
et servantes qui m’ont été dernièrement 
accordés par ladite reine ma bonne sœur, 
à ce qu’il prévienne la saison de l’hiver 
à me les recouvrir et envoyer. S’il trouve 
quelques difficultés sur le mémoire que 
Sommer en apporta avec soi , faites-le- 
moi savoir, s’il vous plaît, en toute 
diligence , afin que j’y pourvoie , et spé- 
cialement si le frère de Nau me sera 
permis ou non. Je vous prie retirer de 
M. Walsingham, onde ceux qui, en son 
absence, ont révisé les dépêches qui m’ont 
été envoyées de France depuis Pâque, ce 
qui leur en reste entre les mains , et 
prendre ordre pour l'avenir qu’elles, me 
soient plusdiligemmcntet sûrement con- 
duites; 
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duite s ; ce que, je pense, se feroit mieux^ 
s’il plaisoitàlareine ma bonne sœur com- 
mettre au sieur Paulet l’entière charge de 
voir toutes lettres et dépêches que j’au- 
rai ci-après à envoyer , tout ainsi que 
celles qu’il reçoit pour me délivrer. Vous 
me ferez un singulier plaisir de m’im- 
partir les nouvelles que vous avez de 
ces nouveaux remuemens en France , 
desquels je ne puis que rester journel- 
lement en peine et ennui n’étant pour 
alléger les miens particuliersrA faute que 
je n’y puis davantage , j’y souhaite un 
bon et prompt accord, au contentement 
du roi ^ionsieur mon bon frère, et la 
préservation de son état et de tous ses 
bons et fidèles sujets ; de quoi je prie 
Dieu de tout mon cœur, et qu’il vous ait, 
M. deMauvissière , en sa sainte et digne 
garde. 

Tuihbury , ce lo juillet i585. 

P, S. M.de Mauvissière, j’ai infiniment 
regret que vous partiez de ce pays , sans 
avoir mis une dernière fin à mes affaires 
Tome II, 4 
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avec la reine d’Angleterre madame ma 
bonne sœur , et sans qu’elle vous veuille 
permettre de passer idl et en Ecosse* 
Quant à mon fils , je ferai toute la chré- 
tienté juge si je ne lui ai pas été bonne 
mère , beaucoup par dessus ses mérites , 
et si , en cette dernière action , ayant 
de ma part offert de m’unir avec lui en 
toutes choses, il ne m’a pas manqué; je 
trouve bien, comme vous me mandez , 
qu’il y a eu trop de particulier en cela , 
à savoir de son jeune ambassadeur et de 
ceux qui lui ont assisté , de la part des- 
quels rien ne pouvoit être amené en 
considération si importante , f union 

de mon fils avec moi en dût être si mali- 
cieusement traversée , comme par moi 
et les miens elle a toujours été directe- 
ment pourchassée , tout autre respect 
cessant. Quant à Archibald Duglas , je 
sais plus que je ne voudrois comme les 
choses sont passées entre lui et Gray, et 
d’autres avec , qui rapporte trop à l’in- 
constance du temps passé , durant que 
j’étois en Ecosse, U fait mauvais de s’en- 
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gager en trop de lieux à la fois , pour 0n 
ou couvert que Ton puisse être. Il sait 
bien que j’ai été trop souvent trompée , 
pour croire en paroles sans effet, et pour 
ce, s'il a envie de me satisfaire , comme 
vous me mandez , qu’il s’entremêle ou 
engage jamais en chose qui me soit pré* 
judiciable, ni avec mes ennemis , sans 
premier savoir ma volonté , et selon la ’ 
preuve que j'aurai de lui, je ne dis pas que 
je n’en fasse état comme du passé, et peut- 
être plus , car je ne veux pas désespérer 
de sa bonne affection vers moi. 

Votre bien meilleure amie , 
Marie, i*eine. 


LETTRE LIV, 

Au même. 

Mo» s I E TJ R de Mauvissièrc , ayant 
satisfait par mes dernières aux principaux 
points des vôtres du lo du passé , avant 
qu’elles me fussent rendues , je me suis 

4 " 
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hâtée d’y faire réponse , attendant ayeir ' 
plus de lumière de votre apostille, pour 
plus solidement y procéder. Depuis , j’ai 
reçu en fort bonne diligence , avec tous 
les paquets de mes serviteurs en France , 
apportés par le sieur de Clierelles , trois 
lettres de vous , des lo et 1 1 de ce mois , 
par lesquelles il faut que je vous avoue 
franchement que j’ai reçu plus d’aise , 
consolation et contentement , entendant 
l’heureuse conciliation de messieurs mes 
parens , en la bonne grâce de leur roi , 
que d’aucune chose que m’ayez mandée 
pour particulier; car, puisque moi-même 
ai été mise hors de toute espérance de 
l’amitié de la reine ma bonne soeur , et 
de servir au public de cet état , comme 
j’en avois très -bonne et sincère inten- 
tion, et étoit mon principal but et des* 
5 ^‘in , ce m’est un très-grand confort que 
les miens ne suivent le cours de mon 
infortune et misère; car je ne doute point 
que de divers endroits on n’ait essayé 
de les y faire participer. Je vous prie 
donc de témoigner au roi mon dit sieur 
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et frère et à la reine madame ma belle- 
mère, ma congratulation pour ce regard, 
tenant cette réunion avec eux de leurs 
plus fidèles et ajssurés sujets le vrai et 
seul fondement de la manutention de 
France. 

Quant à mes affaires particulières et 
état par deçà, vous les en pourrez ample- 
ment informer, en ayanteu autant de con- 
4hoissance que si vous eussiez été.mon am- 
bassadeur , et spécialement touchant ce 
traité de ma liberté, où je ne vous requère^ i 
sinon de leur représenter l’entière sincé- 
rité, volontaire soumission et offres, sur- 
passant toute raison, avec lesquelles j’y ai 
procédé, de quoi je les ferai toujours, 
juges , et tous les autres rois et princes 
de la chrétienté, ayant réduit ladite reine 
d’Angleterre ma bonne sœur, et mes- 
sieurs de son conseil, à ce point que d’a- 
vouer ne pouvoir rien désirer de moi 
davantage. En récompense de quoi , si 
vous voulez qu’au vrai je vous dise mon 
étal par deçà , sans vous en déduire les 
particularités , je sujs tenue prisonnière 



LETTRES 


46 

plus rigoureusement, et incommodément 
que jamais. Je ne laisserai néanmoins 
d’avoir audit sieur roi votre maître et à 
la reine ma belle-mère > autant d'obliga- 
tion de leur favorable recommandation , 
pour l’avancement dudit traité de ma 
liberté et de mon traitement par deçà , 
que si j’en avois ressenti les effets ; n’en 
imputant plus le manque à ladite reine 
ma bonne sœur, que j’ai toujours trouvée 
de bon naturel en ce qui dépend de son 
propre mouvement et inclination , mais 
seulement aux partialités et couverts 
desseins d’aucuns de mes ennemis près 
d’elle ,où elle n’a pas toujours vu si clair 
que pour son bien et sûreté propre , il 
eût été et seroit encore bien requis et né- 
cessaire. 

De ma santé j’avois , à l’issue de ma 
diète , conçu quelque espérance de me 
ravoir , et reprendre mes forces , comme 
de vrai j’ai été un temps assez bien. Mais 
depuis quinze. jours je suis retombée ma- 
lade , et aussi grièvement travaillée de 
mes déÜuxioDS que jamais , spécialement 
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en une cuisse , où je crains inâniment 
qu’il ne se fqrme une sciatique ; ce nou- 
vel accident m’étant survenu principa- 
lement par les vents-coulis , moiteur et 
froidure où ma chambre est sujette , 
ainsi que mon médecin a témoigné au 
sieur Paulet qui est ici. Je vous avois 
dernièrement écrit pour insister de ma 
part envers le roi mon dit sieur et frère , 
et la reine madame ma belle-mère , à ce 
qu’il leiïr plaise m’assister par les moyens 
que je vous mandois , à ramener mon 
fils à son devoir et obéissance vers moi , 
ne pouvant imaginer sur quel fondement 
il en peut avoir été aliéné par les prati- 
ques de deçà, ainsi que Gray le premier 
m’en a avertie; derechef je vous en prie 
affectueusement, afin que, comme par 
leurs lettres propres , et par vous en 
leur nom j’ai été persuadée de consentir 
à l’association entre moi et mon dit fils,, 
aussi par les mêmes moyens mon dit fils 
soit induit à l’effectuer , selon ses pro- 
messes et devoir,se conservant par mérite 
ce que sans cela je lui avois auparavant 
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octroyé; car comme je vous ai diverses fors 
mandé, je ne cherche rien de lui que le 
rjpspect, devoir et obéissance d’un fils, et 
en ce faisant, Tassurer et rendre juste 
possesseur de toute la grandeur qui 
m’appartient et peut échoir en ce monde, 
ne voyant point que d’ailleurs il en puisse 
légitimement beaucoup prétendre , quel- 
que vaine espérance dont on puisse le re- 
paître et abuser. . . - 

Si ce ne vous étoit importunité, je vous 
chargerois volontiers de remontrer, lors- 
que vous serez par delà*, le juste mal 
contentement que je ressens du peu de 
respect que , depuis quelques années , 
aucuns du conseil du roi mon dit sieur 
et frère , ont eu à mon état présent et né- 
cessité très-urgente , pour me laisser pai- 
siblement jouir de si peu qui me reste; 
de mon douaire non complet , suivant 
mon assignat , et depuis beaucoup di- 
minué , tant par les insignes pertes que 
j’ai faites durant les troubles de France , 
ayant la plupart été ès provinces de mon 
douaire , que par les attentats qui ont 

ete 
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élé faits de jour à autre sur mes droits, 
Jusqu’à m’ôier extraordinairement des 
seigneuries entières , comme le duclié 
de Touraine et le comté de Senlis,sans en 
avoir pu jusqu’ici obtenir aucune équiva-^ 
lente récompense. J’estime qu’il vous peut 
souvenir des doléances que par articles 
particuliers j’en ai fait présenter, il y a 
plus de quatre ou cinq ans, chacun des- 
dits articles depuis vérifiés au conseil 
dudit seigneur roi , par mes officiers ; et 
au lieu de la raison que j'en attendois 
selon toute justice et équité, j'ai eu avis 
par les dernières lettres de mes dits of- 
ficiers , que le sieur de la Chapelle aux 
Ursins a obtenu arrêt contre moi , pour 
m’enlever le bois de Saintc-Menehould, 
de quoi j'ai joui depuis que je suis douai- 
rière, et me faire restituer tout ce que 
j’en ai perçu , qui est bien loin en l’état 
que sont ma personne et mes affaires, 
de me relever de quelque bon support 
et aide, ou pour le moins me payer ce 
qu’on me doit , et me conserver ce qui 
m’appariiept. Je vous prie donc d’inter- 
Tome II. 5 
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venir avec tout le crédit et l’instance que 
pourrez , à ce que ces bois me soient 
délaissés , et ledit sieur des Ursins as- 
signé ailleurs ; car , s’il me convient lui 
payer la somme qu’il prétend , je serai 
contrainte de manquer moi-môme par 
deçà en mes nécessités ordinaires , et par 
conséquent plusieurs de mes pauvres 
officiers en pâtiront, qui est une rigueur 
extrême. J’écris, comme vous verrez , 
pour vous conserver votre bailliage et 
capitainerie de Vitry , étant le moins , ce 
me semble , que le roi , mon dit sieur et 
frère , puisse faire pour vous , en faveur 
de vos signalés et anciens services, quand 
tout respect de moi , à qui la disposition - 
en appartient, cesseroit ; et je^vlevroi» 
plutôt espérer qu’il m’aideroit à recon- 
noître , en l’état que je suis , avec si peu 
de moyen, les obligations que je vous ai ; 
desquelles je vous promets de ne de- 
meurer ingrate, si jamais les occasions 
me permettent d’effectuer ma bonne vo- 
lonté ver s vous, ma commére votre femme 
et tous les vôtres. Je regrette infiniment 
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que vous et elle n’avez pu obtenir per- 
mission d’exercer une œuvre de miséri- 
corde en me visitant , avant votre parte- 
nient hors de ce royaume , en défaut de 
quoi j’accepte de tout mon cœur vos of- 
fres et bonnes intentions en mon en- 
droit , et vous prie vous souvenir de la 
promesse que me faites de m’écrire de 
temps à autre à votre loisir , quand vous 
serez en France, comme pareillement je 
me souviendrai de l’obligation que je 
vous ai pour le traité de ma liberté , ài 
ce que, s’il étoit pour ce faire, vous en 
remporteriez l’honneur qui- vous est dû. 

Cependant avant que prendre congé de 
la'reine d’Angleterre, madame ma bonne 
soeur , je vous prie de retirer une résolu- 
tion finale d'elle et de messieurs de son 
conseil , tant sur les points nécessaires des 
mémoires dont feu Sommer se chargea au 
partir d’ici , que d’un autre ci-inclus ; 
mais sur-tout je vous recommande avec 
toute l’affection que je puis , mon chan- 
gement hors de cette maison , et que 
promptement, pour prévenir la saison de 

5.. 
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1 hiver, il y soit pourvu et donné ordre ; 
car , comme je vous ai dernièrement 
mandé, je suis ici si mai accommodée 
en ces deux méchantes petites chambres , 
que je ny puis rester I hiver , sans très- 
grand hasard de ma vie , m’assurant que 
si la reine madite bonne sœur en éioitbien 
et au vrai informée , elle ne voudroit me 
dénier une si juste requête, et tant redon- 
dante à son honneur ; laquelle lui a été 
faite dès que Nau étoit près d’elle , et de- 
puis ramcntue diverses fois , mômement 
par Sommer, de sorte que le retardement 
et délai d’y avoir pourvu , ne peut être 
procédé à faute de l’avoir requis et solli- 
cité en temps, comme il semble qu’on 
veuille alléguer -, ce gentil Ihomme mon 
gardien m’a bien fait quelque ouverture 
générale dudit changement , comme s’il 
avoit charge d’y prendre ordre, mais ajou- 
tant à la queue qu’il ne connoît point de 
maison propre à cet eflet. Il semble qu’il 
n’y ait encore rien résolu pour ce regard, 
et que plutôt on tend à me tenir ici ; ce 
qui me fait d’autant plus vous prier d'in- 
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sister aussi vivenieni que pourrez pour ob- 
lenir|ce change , d’où dépend principale- 
ment la conservation de si peu que je puis 
espérer de ma santé , n’étant possible de 
rien rappetasser ou r’habiller en ce vieux 
logis , qui vaille pour l’hiver; et en cela 
et toute autre instance , que vous ferez 
cette dernière fois pour moi, avisez, s’il 
vous plaît, d’en retirer une résolution et 
octroi par écrit ; car je ne trouve ici cor- 
respondance en effet aux bonnes paroles 
que l’on vous donne par-delà, et c’est tou- 
jours à recommencer. 

La comtesse d^Arthol , que vous con- 
noissez , m’a fait offre , par les dernières 
que j ai reçues d’elle , de me venir ser- 
vir avec sa jeune fille , ce que j’ai eu 
irès-agréahle , pour la consolation très- 
grande que ce me seroit d’avoir une telle 
dame près de moi, manquant, je puis dire, 
de toute compagnie digne de mon rang. 
Je vous prie donc autant que vous eûtes 
jamais envie de me faire plaisir , de tra- 
vailler par tous moyens à avoir son passer 

5 ... 
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. port , remontrant à la reine ma bonne 
. sœur, comme en ce}a il ne peut aller que 
d’un p. U de dépense davantage, non con- 
sidérable au pris de l’obligation que je 
^proteste lui en avoir. Je me promets que 
ladite comtesse , pour l’amour de moi, se 
réduira à aussi petit train qu’elle pourra 
,en proportion du mien. 11 y-a aussi maî- 
tre Thpmas Levingslon , que vous avez 
vu l’an passé par-delà-, dépêché de mon 
fils vers la reine d’Angleterre, lequel dé- 
sire d’entrer en la place d’un des gentils- 
hommes servons qui m’ont été accordés» 
Vous le requerrez, s'il vous plaît, comme 
aussi Fontenay, ne me pouvant servir de 
ceux qui pour leur fidélité et bnn service 
me peuvent être agréables. Je délibère - 
avec l’augmeniaiion de mes nouveaux 
serviteurs , licencier mon brodeur et sa 
famille , suivant l’instance que Sommer 
autrefois m’en a faite , pour décharger 
ma maison de tant de personnes inutiles; 
au lieu desquelles un couple de bons 
garçons brodeurs me suffira. Partant je 
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VOUS prie demander passe-port pour ledit 
brodeur , qui de soi-même et pour les in- 
commodités de celle prison , est assez con- 
tent de repasser en France , y ayant da 
bien qu’il pourra faire mieux profiter 
qu^ici. J’espère que vous aurez pris ordre 
pour l^envoi de la somme que me devez 
faire tenir , pour le remboursement de 
laquelle }’ai eu avis de mon trésorier , 
qu’il avoit fourni à Paris, entre vosmains, 
trois mille écus : de sorte que si votre 
commodité permettoit que me puissiez 
fournir encore jusqu’à sept cent quarante- 
six écus , que ledit trésorier est ordonné , 
par lé dernier étal que je lui ai fait expé- 
dier , de payer ici pour quelques' parties 
du chirurgien , apothicaire et brodeur^’ 
vous me feriez un singulier plaisir , afin 
que le tout puisse venir ensemble, eu 
égard à la difficulté et longueur que jus- 
qu’ici j’ai trouvée à faire venir de l’argent 
par deçà , et finissant celte longue et ira-' 
portune lettre par mes allectionnéés re- 
commandations , je prie Dieu qu’il vous 
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ait.M. de Mauvissière.en sa sainte et dL^ 

* ' , ■ I . .7 

gne garde. , 

Ecrit à Tuihbury en Angleterre ; le î •h ' 
août. ; . M' 

Votre Lien obligée et meilleure amie, 
Marie., reine. 

# • . * . ... 



. . ' f ’ ' • ( • ' 1 I 1 

lettre lv/ . ^ > 


'Au roi très-chrétien y Henri JII^ 


^^Æousietjr mon beau-frère, pour ne 
manquer à l’obligation que j^ai aux signa- 
lés et recommandables bons offices que , 
suivant votre intention, j^ai reçus en mes 
affaires par deçà du sieur de,Mauvissiére, 
durant le temps de son ambassade en ce 
royaume , j’ai estimé ne pouvoir moins, , 
s’en retournant vers vous , que l’accom- 
pagner de ce témoignage et prière en sa 
faveur ; qu’en défaut que si peu qui me 
reste de moyens en ce monde , ne me 
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permet de le roconnoUre selon ses mé- 
rites et ma bonne volonté , il vous plaise 
"en avoir vous- môme considération, parmi 
.la récompense qu^il a à recevoir de vous 
pour ses bous et anciens services ; et , 
pour commencement , je vous prie très- 
âfTectueuseraent que le bailliage de Vi- 
try ( I ), que je lui ai donné , étant en 
disposition , lui soit conservé , en quoi 
même j’ai très-grand intérêt , pour lu 
manutention de mes droits, et remettant 
audit sieur de IMauvissière à vous im- 
partir mon état présent, et quelques 
autres particularités que je lui ai com- 
mises, je finirai par mes humbles recom- 
mandations à votre bonne gr&ce , priant 
Dieu qu’il vous donne , monsieur mon 
beau-frère, longue et heureuse vie. 

Tuihbury, 1 5 août. 

Votre plus humble et afTectlonnée 
belle-sœur, à vous servir , 

Makie. 

( I ) Ces rccoaunanclalions fureul inutiles. Le 
roi disposa du bailliage de Vilry en faveur d’un 
autre. 
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LE TT R EL VI. i 

Catherine de Médicis , reine de 
France. 

M A D A M E ma belle - mère , d’autant 
que, par le sieur de Mauvissière , que 
j’enirnds rappelé par le roi , monsieur 
mon beau-frère , vous pourrez ample- 
ment entendre toutes particularités de 
mon état par deçà, tant de ma personne 
■que de mes affaires, je ne vous en impor- 
tunerai par cette lettre , mais seulement 
vous remercierai-je humblement des infi- 
ni^, signalés et bons offices que j’ai reçus 
dudit sieur de Mauvissière , ces dix an- 
nées , rju’il a séjourné par deçà , de quoi 
j’avoue avoir la principale obligation, ou- 
tre la particulière bonne volonté aux 
fréquentes et très-favorables recomman- 
dations ([lie lui en avez faites. Je vous 
supplie donc , madame , m’aider à l’en 
leconnoître selon ses mérites , lui con- 
servant le don que je lui ai fait du 
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bailliage de Viiry j et en tontes autres 
occasions , où je pourrai vous rendre 
preuve de naon devoir vers vous, assu- 
rez-vous , madame , que vous me trou- 
verez toujours telle que j’ai été , et 
mourrai. 

Tuihbury , le 1 5 août. 

Votre très-humble et 
obéissante fille, 

1 

Marie. 


LETTRE LVII, 

A la reine Louise de Lorraine ( i). 

IVlAnAME ma chère sœur, mes longues 
maladies et le changement de mon état 
par delà , ont été cause que j’ai tout ce 
temps été privée de la consolation que 
je recevois, en vous mandant de |pes 
nouvelles et recevant des vèires. Mainte- 
nant le sieur de Mauvissière , qui s’en 


( I ) Femme de Henri 111. 
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retourne par delà , vous pourra repré- 
senter la continuation de mes misères et 
le besoin que j^li plus que jamais de vo- 
tre crédit et intercession envers le roi 
monsieur mon beau-frère, et la reine 
notre belle-mère , tant pour mon état 
par deçà, que les affaires de mon douaire , 
où il faut qde je me plaigne privément à 
vous que je suis très-mal et indignement 
traitée, et sans avoir égard à la nécessité 
très-urgente où je suis ; et pour le parti- 
culier dudit de Maiivisvière, je vous le re- 
commande trcs-affectueuseim ni, comme 
geniühoimne à qui je demeure extrê- 
mement obligée des bons offices qu’il 
m’a impartis par deçà en toutes mes af- 
faires. J espère que, m’aimaul comme 
vous faites", vous lui ferez paroître ce i|uo 
peut mon crédit en votre endioii ; et je 
prie Dieu qu’il vous donne , mavlarae ma 
bonne sœur , longue et heureuse vie. 

Tuthbiiry , i5 août. 

Votre très-affectionnée et 
humble sœur et cousine^ 

Marie. 
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LETTRE LVIII. 

I 

uiu duc de Guise. 

M ON cousin, je vous écrivis derniè- 
rement en recommandation du sieur de 
Mauvissiere , pour sou gouvernement de 
Saint-Dizier ( i ); mais, à ce que depuis 
j^ai entendu par lui-même, suivant les 
articles dernièrement accordés* , cette 
place doit demeurer entre vos mains pro- 
pres , qui me fera plus hardiment vous 
ïtnportuner d’une autre requête en sa 
faveur , à savoir pour le bailliage de Vi- 
try , de quoi jo lui ai fait don il y a fort 
longuement , sans qu’il en ait pu jouir à 
Toccasion d’un Sommeure qui l’a obtenu 


( I ) Le duc de Guise , par un des articles de 
la paciâration qui se conclut alors, obtint en pro- 
pre ce gouvernement , et en priva ''^Lde Castel- 
nau , auquel il préféra M. de Villeroi , qu’il fît 
son lieutenant. 
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du roi. Je vous prie donc et en cela et en 
toutes autres choses , où vous pourrez 
faire paroître audit sieur de Mauvissière 
la pdrt que prenez ès obligations que je 
lui ai, de vous employer pour lui, comme 
je voudrois en chose quelconque que je 
pensasse vous être à cœur. Les témoi- 
gnages que je vous ai ci-devant rendus 
de ses infinis bons offices vers moi, m’em- 
pêcheront à présent de vous les ramen- 
levoir plus particulièrement ; et je prie 
Dieu qu’il vous ^it , mon cousin , en sa 
très-sainte garde et protection. 

Tuthbury , i5 août. 

Marie. 


LETTRE LIX. 

A M. de Mauvissière. 

M oNSiEURde Mauvissière, depuis 
mes encloses , j’ai reçu des lettres de la 
reine d’Angleterre madame ma bonne 
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sœur, pleines de tant de courtoisie et 
démonstration de bonne volonté , qu’il 
fautque je vous dise n’avoir, il y a qua- 
tre mois , ressenti plus de consolation en 
tous mes maux , tant d’esprit que da 
corps , que j’ai fait par cette souvenance , 
qu’il ra’apparok qu’elle a de moi et de mon 
état par deçà. Je vous prie l’en remercier 
très-affectueusement de ma part, lui pré- 
sentant ma réponse que je vous envole 
présentemen tjsur quoi vous la pouvez très- 
certainement assurer en mon nom, que 
je lui rendrai toujours autant de devoir , 
amitié , respect et obéissance en tout ce 
qui pourra concerner son bien, grandeur 
et état , que si elle étoit ma propre sœur 
aînée ; me promettant réciproquement 
d’elle plus ^e preuve de son bon naturel 
vers moi , que mes ennemis , par leurs 
pervers conseils , ne lui ont encore per- 
mis de me démontrer ; et, quoi qu’il ad- 
vienne , je veux vivre et mourir bonne 
angloise , ayant plus d’égard au bien de 
ladite reine ma bonne sœur , et au public 
du pays et de la nation , que non a,uz par* 
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ticulipres factions dè mes dits ennemis J 
ou aux maux que j^ai reçus d’eux en mon 
particulier. C’est en effet tout ce que je 
vous puis mander pour cette fois , priant 
Dieu qu’il vous ait, M. de Mauvissière, en, 
sa sainte et digne garde. ’ 

Tutlibury, ce i"; août i585. 

Votre bien obligée et 

> 

meilleure amie , 

r Marie. 

» • ’ 

< 

\ * 

LETTRE LX. * 

Au même. 

R de Mauvissière , quand 
ce ne seroit que pour vous faire corinoî- 
trela bonne souvenance qui me demeure 
de l’obligation que j^ai à vos infinis bons' 
offices pour mes afl’aires durant votre 
ambassade en ce royaume , je pense ne 
devoir plus longuement attendre de vos 
nouvelles pour vous impartir des mien- 
nes. Après donc vous avoir affectueuse- 
ment 
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ment remercié de votre soin et vigilance 
en la poursuite des particularités dont 
sur votre partement hors de ce pays , je 
vous avois prié de faire remontrance , de 
ma part, à la reine d’Angleterre ma- 
dame ma bonne sœur, je vous dirai que, 
quelque promesse et accord que m’ayez 
mandé vous avoir été fait de plusieurs 
desdites particularités, je n’en ai jusqu’ici 
pu voir aucun effet , et principalement 
pour mon change de ce méchant et infor- 
tuné logis , de qui je trouve ma santé 
déjà tellement incommodée et en danger 
d’empirer tant plus nous entrerons en 
hiver, que , s’il ne plait enfin à ladite 
reine ma bonne sœur avoir plus de com- 
passion de mon état et traitement en c tie 
captivité, j’espère en mon Dieu qu’elle ne 
m’y tiendra pas longuement. Je v.ms prie, 
sur la connoi-ssance que vous avez <'e mon 
dit étal par deçà , de la rainentevoir, l’oc- 
casion s’en présentant au r^-i rainsieur 
mon btîau-frère , et à la reine na ulaine 
ma belle-mère, à ce que , sur ’es re- 
moniranee^ plus pariicufcrei ({u ' leur 
Tome II, 6 
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en fera mon ambasadeur, il leur plaise 
témoigner au sieur Stafford, pour le man- 
der à ladite reine sa maîtresse , le res- 
sentiment qu’ils ont et auront toujours 
du bien et du mal que je recevrai par 
deçà. Recommandez - moi à ma com- 
mère votre femme, m’excusant vers elle, 
si je ne lui écris, étant fort troublée d’une 
fluxion sur la main droite , qur m’empê- 
che quasi lout-à-fait de signer. Je suis 
bien aise du recouvrement de votre na- 
vire , qft’en passant la mer j’ai eu avis 
vous avoir été emmené, et prie Dieu qu’il 
vous donne, M. de Mauvissière,en toutes 
autres choses autant d’heur que je vous 
en désire. 

Tuihbury,- i5 novembre i585. 

Votre bien obligée et 
meilleure amie',. 

M A B I E* 
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An duc de Guise, 

M ON bon cousin, si Dieu, et vous après 
lui , ne trouvez moyen de secourir votre 
pauvre cousine , à ce coup c’en est fait. 

Ce porteur yous dira comme je suis 
traitée , et mes deux secrétaires. Pour 
Dieu , secourez-les et les sauvez si vous 
pouvez. On nous yeut accuser d'avoir 
voulu troubler l’état, et fait pratique con- 
tre la vie de celte reine , ou d’y avoir 
consenti. Mais je leur ai dit, comme il 
est vrai , que je ne sais ce que c’est. Ils 
disent qu’ils ont pris certaines lettres à 
un Babinihon (i') et un Charles Paget et 
son frère , qui témoignèrent celte cons- 
piration, et que Nau et Curl l’ont avouée. 

Je dis qu’ils ne sauroient , s’ils ne leur 
font dire plus qu’ils ne savent , par la : 


( 1 ) Babingtoo. Voyez la Vie Je Marie Stuart , 
tom. 3 , p. 53S. 

6 .. 
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force des tourmens. Voilà tout ce qu’on 
m’en a dit ; mais je sais par voie de com- 
munication qu’ils vous menacent fort 
vous et votre ligue ,et se font fort d’au- 
cuns princes qui souffriront leur reli- 
gion. Je leur ai déclaré que par moi je 
suis résolue de moiu’ir pour la inienne, 
comme elle protesloit de faire pour In pro- 
testante ;e.t en cela, mon cousin, quoi que 
vous entendiez par leurs faux semeurs 
de bruits , assurez-vous que , Dieu air- 
dant, je mourrai en la foi xatliolique ro- 
maine, et pour le maintien d’icelle consr 
tt’.mment, et sans faire déshonneur à la 
race de .Lorraine , accoutumée de mou- 
rir pour le soutien de la foi. Faites prier 
Dieu pour moi , et pourchassez de reti- 
rer mon corps pour être mis en terre 
sainte, et ayez pitié de mes pauvres ser-r 
viteurs destitués car l’on m’a tout ôté 
d’ici, et m’attends à quelque poison , ou 
autre telle mort secrète , bien qu’ils 
m’aient quasi rendue impotente ; même 
cette main droite, depuis cette dernière 
venue , m’est si enjQiée et fait tant mal ^ 
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qu’à peine puis-je tenir la plume , ni 
ra’appàier. Mais y pour cela , le cœur 
ne me manquera , en espérance que celui 
qui m’a fait naître ce que je suis , me 
fera la grâce de mourir pour sa que- 
relle , qui est le seul honneur que je dé- 
sire en ce monde , pour obtenir par ce 
moyen la miséricorde de Dieu en l’autre. 
Je désire que mon corps soit à Reims , 
auprès de feue ma bonne mère , et le 
cœur auprès du feu roi mon seigneur. 
Ce porteur vous dira plusieurs particu- 
larités j si, en ce temps , on témoignoit 
avoir soin de moi , et me vouloir ravoir, 
et venger celte querelle qui louche à 
la cause commune , je serois bien éton- 
née , car tout branle de par deçà. Adieu , 
mon bon cousin ; faites part de ceci à 
mon ambassadeur ; et si mon hls ne se 
joint à ce coup pour venger sa mère , je 
le quille , et vous prie que tous mes pa- 
rens en fassent autant. Je vous prie que 
je sois reconiiuandée à Bernardino, et lui 
dites que je tiendrai ce que j’ai promis 
à ses amis, et qu’ils ne me doivent aban- 
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donner. Je vous recommande et a lui nos 
j^aiivres amis désolés, et sur-tout les trois 
qu’il sait. Dieu vous préserve pour son 
s l'vice, et tous les nôtres, m'accorde 
sa grâce en ce monde, et miséricorde en 
l’aiure. 

Votre bonne cousine , 
Marie. 




LETTRE LXII. 

^ *><■>♦■ 

' PRÈS avoir long-temps différé pour 
le respect des dangers imminens des en- 
trepreneurs , enfin j’ai condescendu à la 
proposition qui souvent m’a été faite de 
me sauver : ce qui en est advenu, vous l’en- 
lendrez de mon médecin et de mes au- 
tres serviteurs , que jusqu'à présent on 
m’a laissés. Je ne sais pour combien , ni 
si j'aurai loisir de faire mon testament, et 
l'ayant, je ne sais si j’en aurai licence, 
m’étant tout mon argent et mes papiers 
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ôiés, et n’ayant personne pour m’aider à 
écrire ou servir en tel fait , bien que je 
l’aie requis, et d’avoir mon aumônier par 
faute d’un plus idoine , si cola eût pu se 
faire. Mais je n’en ai encore aucune ré- 
ponse ; par quoi si cela manque , vous 
avez à faire instance vers sa sainteté , le 
roi trés-clirétieii , le roi d’Espagne , le 
duc de liOrraine et tous autres princes 
chrétiens, meS^^rens et amis, que mes ’ 

papiers et argentsoient restitués , et meu- 

✓ 

bl es qui n’apparoîtront avoir été par moi 
distribués à mes serviteurs , à ce que ma 
conscience soit déchargée vers mes pau- 
vres serviteurs et créanciers. Vous trou- 
veriez ce langage étrange si vous n’étiez 
avertis que par la bouche du lord Bou- 
bharst, Amias Paulet ( i ) mon grand avan- 
ceur , un Dreu Droury (a) chevalier, et 
M. Béel (3) , m’étoit signifié que l’assem- 

# 

( I ) Pawlet. 

(a) Drugeon Drury. 

{ 3 ) Bcale. Voyez la Vie de Marie Stnart , Lî-' 
yre VI. 
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Liée des états de ce pays m'ont condam- 
née à la mort , ce qu’ils m'ont énoncé de 
la part de leur reine , m’exhortant à 
confesser et reconnoitre vers elle mes 
offenses , et pour cet effet, et pour m'in- 
citer à patiemment et Lien mourir, dé- 
chargeant ma conscience , elle m’envoyoit 
un évêque et un^doyen, disant l’occasion 
d’icelle mort être l’instante requête qu’en 
fait son peuple , considérant que moi 
vivante sa corapétitrice , comme appa- 
roissoit , ayant pris de longue main le 
nom et les armes de cette couronne sans 
les avoir voulu quitter , sinon avec con- 
dition de seconde personne, qu'elle ne 
pouvoit vivre sûre en son état , vu même 
qu’entre tous 1rs catholiques j’étois appe- 
lée leur souveraine; et sa vieavoitsi sou- 
vent été attentée à ceiK fiu. Secondement, 
et ce à quoi elle avoit le plus d’égard? 
c'étoit que moi viv. nte , l’état de s^reli- 
gion ne pou'uii subsister en ce royaume 
sûrement. Je remerciai alors Dieu et 
eux de I honneur qu’ils m’aitrihu iient 
d'être un si nécessaire instrument pour 

le 
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le tféiablisseûient ' de là religion ‘en ceué 
ilë ,'de qüoî ’bîen quindighe ,’je voulois. 
prendre stir moi d’être jrès>instante èt 
zêleuse défenderesse, en témoin de quoi, 
côinme je 1-aVois protesté , j’offrois vo- . 
Idritàiremënt de répandre mon sanç en ' 
la''qü€TèUe ‘de. l’église catholique, et ' 
encore iriètae', si pour le bien et repos ’ 
public le cette île , le peuple pensoit ma* 
vie poüvok servir , je ne refuserois de 
léür’en ère libérale, pour récompense de 
vingt ans le piîson où ils m’ont détenue. ’ 
Qiiant’a leirs évêquCs ^ je loue Dieu que ' 
sans eux jt coiinoissois assez mes offen- 
ses envers Dieu = et son église, et que » 
]e n’approivois leurs erreurs, ni ne 
voulois y'ommunîquer en Tien. Mais ' 
s’il leur pla$oitme permettre un prêtre 
catholique, rès-volonliers je l’acceptois 
et le requéros au nom* de Jésus-Christ, 
pour pouvoir dsposer de ma conscience , 
et participer auxr^acremens parlant de ce 
monde, lis me drent que j’avois beau 
faire, si ne serois'ie pas sainteni mar- 
tyre; car je mmirrais pour le meurtre 
Tome II, 7 
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de leur reine, et pour l’avoir voulu dé- * 
posséder. ,Je répondis > que? je n’élois si:; 
présomptueuse que d’aspirer à ces deux ^ 
honueurs ; mais que bien qu’ils eussent , 
pu^SySaTtçe sur ra,om corps, p^r; permis.? , 
sioo divine , non par iusuce,, étant, i,'eine | 
souveraine eonune j’ai t,ûiujour% p^ot^^é, [ 
si.n’avoienHlsilapui^sance sur » . 

ni de m’empêcher d’espérer que ”par la 
miséricorde de Dieu , qui est mcvi pour • 
‘ moi, il rçç^ive de moi ; mon sang , et 
ma, vie , quf^je lui offre pour b main-i . 
lieu de son église,, Hors laquellq, ni ici 
nLaill'eurs,|e ne désirerai jamaisi^ïom.man- 
* der à royaume mondain pour pfdre l’é- 
ternel; et que je le supplierais mêla dftu^ 
leur. et autres per-sécutious, toit de l’es- , 
prit que du corps , fussent pn, dédüç-' . 
lien de mes péchés. Mais, ravoir 'con-; 
trouvé, conseillé ou,commà/l4é sa njort , , 
je ne l’avois jamais faiti^^ et ne souf-.^ 
frirois que , pour mon ^iarliculier , unej 
chiquenaude lui fut dmnée. Hé.! di-, 
sentdls , vous avez sodïert , conseillé et' 
permis que les Anglàb vous nommassent 

r . 

/ 
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leur souveraine , comme appert par les 
lettres d’Allain et de Louis , et de plu- 
sieurs autres , et D'y avez contredit ; à' 
quoi je répondis que je n’avois rien pris' 
SUT moi en mes lettres ; mais d’empêcher 
lés docteurs et gens d’église de me nom- 
mer à leur plaisir , il ne m’appàrtenoit 
pas, étant sous l’autorité de l’église pour 
approuver ce qu’elle décrétoit, mais non' 
pas lec(#’riger, mêmement si, comme 
ils disoient savoir, sa sainteté faisoil par- ' 
tout prier pour moi souS tel litre, de‘ 
quoi j’étois ignorante. Au reste, je vou- 
lois mourir pour obéir à l’église , mais 
non meurtrir personne pour avoir leur 
droit ; mais qu’en cela je vojois mani- 
festement la poursuite de Saül contre’ 
Bavid ; mais que je ne pouvois fuir 
comme lui pàr la fenêtre; toutes fois 
de mon sang pourvoient naître des pro- 
tecteurs de celte générale querelle. Bref, 
devant -hier, Paulet revient avec ce 
Droury , plus modeste et giàcieux de 
beaucoup, me dirent que puisqu’étant . 
avertie de me parler , confesser et repen- 

7 - 
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tir de mes fautes vers leur reine , je n’a- 
vois montré nulle repentance ni sentiment 
de ma faute , elle avoit commandé qu’on 
détendît mon dais , me signifiant que j’é- 
lois une femme morte, sans aucun hon- 
neur ni dignité de reine. Je répondis que^ 
Dieu m’avoit appelée de sa grâce à cette 
dignité , et que j'avois été ointe et sacrée 
justement telle , et que de lui seul je 
tenois cette dignité , qu’à lui s§ul je la 
rendois avec mon ame , et que je ne 
reconnoissois leur reine pour ma supé- 
rieure ,’ni son conseil et assemblée héré- 
tiques pour mes juges , et que je mour- 
rois reine en dépit d’eux, et qu’ils n’a- 
voient puissance sur moi que comme les 
YQleers au coin d’un bois , sur le plus 
juste prince ou juge de la terre,; :mais 
que j’espérois que Dieu rapntrcrojt, sa jus- 
tice après ma mort sur cet état présent; 
que les rois de ce pays ont été souvent 
meurtris , qu’il ne me sera pas -étrange 
d’être parmi eux et ceux de leur sang, 
que le roi Richard a été ainsi traité pour 
luiôter son droit. Après ces propos, voyant 
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que tues pauvres serviteurs n’y voulolent 
mettre la main , et que tous refusoient 
hardiment, même les pauvresfilles criant' 
tout haut vengeance sur lui et sa com- 
pagnie, il appela sept ou huit satellites, 
.et ayant fait abattre le dais, s’assit et 
se cckDvrit , et puis me dit qu’il n’étoii 
plus temps d’exercice et passe-temps pour 
.moi, et pour ce il falloit ôter une table de 
billard. Je dis que grâce à Dieu je ne m’y 
étois -jamais ébattue depuis l’avoir fait' 
dresser, et qu’ils m’avoieut donne assez 
d’autres occupations. J’assemblai hier 
’jiion petit troupeau, pour le»r répéter à 
tous ensemble ma protestation tant en la 
religion que pour ma décharge de.ee qne 
l’on me mettoit sus , même comme j’a- 
vois distribué les états, et autres menteries 
dont il n’avoit jamais été parlé. Aussi les 
ai-je tous chargés devant Dieu de vous 
compter tous mes déportemens et ceux 
des autres en ce fait. Je remets à MM.de 
Lorraine et de Guise et tous nos parens 
ce qui sera requis pour le salut de mon 
ame , la décharge de ma conscience et 

7 — 
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réparation de naon honneur et de celui de 
ceux à qui j’appartiens, que par mort on 
lâche à mettre sous les pieds , ne me re- 
prochant à moi seule , mais à mon cousin 
* de Guise et tous ses parens d’avoir donné 
de l’argent pour sa mort. Je dis , il est 
vrai , que je n’eh -avois rien su , et que je 
n’en croyois rien. Je vous recommande 
mes pauvres serviteurs tant souvent re- 
commandés , derechef je vous les re- 
commande au nom de Dieu. Ils ont tout 
perdu en me perdant; diies-leur adieu de 
ma part et les consolez par charité. Re- 
commandee-raoi à la Rube, et dites» 
lui qu’il se souvienne que je lui avois prt^ 
mis de mourir pour la reîigion , et que 
je suis quitte de ma promesse. Je le «re- 
quête de me recommander à tous ceux 
'^c son ordre. Je suis très-contente , et a 
toujours Clé de sacrifier ma vie potir le 
salut des âmes de cette île. Adieu pour 
la dernière fois, et ayez mémoire de l’ame 
et de l’honneur de celle qui a été votre 
reine, maltresse et bonne amie , et si par 
information ou autre interprétation de 
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voS'Servrces j’ai eu aucune offense contre 
vous ’yije vous-la pardonne, 'et vous prie 
-et tous' mes serviteurs me -pardonner ce 
que- je puis avoir faitoupar colère juste 
ou mal entendue, protestant que je ne 
vous estipie en rien coupable vers moi ; 
mais me sens spécialement à vous, comme 
au principal et plus ancien de mes servi- 
leurs , très-obligée de reconnoître vos 
services,, si Bieài m€ doniioit jours plus 
longs, de quoi défaillant , je prierai Dieu 
à la fin de ma vie’ de vous récompenser 
jpqur .moi. Dieu soit avec vous et tous 
mes serviteurs ^que je laisse comme en- 
fans. 

De Fordringhaye , ce jeudi n4 novem- 
bre i586. 

> 

* Votre affectionnée et bonne 
, maîtresse , 

. ' Marie, reine. 

P,. S. fis maintiennent faussement que 
ma venue en ce pays éioit contre mo»i 
gré, et que pour ce j’étois en leur pro- 
tection. J’ai dit le contraire , et appelle 
Lochirabar , Herris le jeune et les héri- 
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tiers de SaintrAndré et de Flàmjxnng«ÿ 
q.ui prirent tous lettres de décharge . <ie 
',ma utairi , pour contre^ leur gré me laisser 
venir a mon commandement en ce paya? 
> sur la promesse de support. Je vous prie 
en faire recouvrer une copie pour mon- 
trer leur fausseté. i; 
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' I 

A Elisabeth, , ’ 

».♦ ' . / . i 'j D ' . î M 


AME, n^àyant pu obtenfr liceiice 
de ceux aûx({uèis f’ai été comme 'donnée 
par vous , de vous remontrer ce (jue j a- 
vois sur te coeur , tant p<jur ma décTiargp 


de malveillance ou envie de commeîire 
cruauté ou acte d’enneraié'contrc vous , 
à qui je suis si conjointe de sang , 
comme aussi pour' cîiàritableraent vous 


communiquer ce que je pensoîs ^uvoir 
servir, tant pour votre salut et présérvàf* 
lion, que pour rentretieri delà paix et 
repos de cette île, chose qui ne pouvoit 

f ' ' l 

. . 1 ' !■ '1 
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nuire , étant en vous de prendre ou rê- 
'ijeter mon avis , croire ou mécrôire moit 
rdiscOùrs eorame il vous eût senibU mèfl- 


^eury > je me résolus > de me fariider èn 
Jésus-Clirist'seùr, lequel à ceiix qui'erk 
-tribulation TitHoquent de bon cœur',*hè 
-manque jfmais de justice ni de con- 


'solatiôn , !et principalement lorsque sans 
aneun aide humain ils sont en sa'beulê 


protection. A lui seul en soit la gloire : i*l 
,ne mi’a déçue de mon expectation, m’ayant 
'donné le cteur et la force in spe‘ contra 
‘spem, d’endurer les injustes calomnies', 
’accusattouS et x«indamnations ‘ dé ceux 


,t{ui n’ônt telle jurisdictiôn , et de souf- 
frir la mort pour le maintien et obéis- 
sance- dè l'église catholique, apostolique 
• et romaine. Or depuis m’ayant été de votre 
part annoncée la sentence de votre der- 
.»iëre assemblée..d’aùcuns des états , m’a- 
-vertissaht par lord Boukhard et Béel de 
me préparer à la fin de mon long et en- 
nuyeux pèlerinage, je les ai priés de 
vous remercier de -ma part de si agréa^ 
blés nouvelles , et vous supplie de me 
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mettre certains points pour la décharge 
de ma conscience, dont depuis -le ^ieur 
Paillet m'a fait faussement entendre , 
^^ue^ vous m’avez gratifiée , m*ayanl déjà 
rendu mon aumônier et l’argent qù’on lui 
ayoit ôté, m’assurant q# le reste sui»* 
yroit j de qupi je vous ai bieiP^ouln ren- 
jdre grâces, et vous supplie de plus d’une 
dernière faveur , laquelle je pense pour 
plusieurs raisons ne devoir conaniüniqner 
qu’à vous pour être une dernière grâce , 
de laquelle je ne désire être obligée à an- 
tre, ne voyant pas lieu d’espérer que 
toutes craintes des puriiuias, qui sont 
les^ plus grands aujourd’hui en' auto- 
rité, et les .plus animés contre, moi , Dieu 
sait en faveur de qui , je ne veux accuser 
personne , mais je pardonne de bon coeur 
à chacun comme je désire que chacun 
me pardonne , et Dieu le premier 5 et 
puis je sais qu’à vous plus qu’à nul au- 
tre doit toucher au cœur l’honneur ou 
déshonneur de votre sang et d’une reine 
et fille de roi. Donc , madame , en l’hon- 
neur de Jésus , sous le nom duquel tous 
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pouvoirs obéissent , je vous requère de 
permettre , après que mes ennemis au- 
ront assouvi le noir désir de mon sang 
innocent, que mes pauvres désolés servir 
leurs, tous ensemble , puissent emporter 
mon corps pour être enseveli en terre 
sainte , et avec d’aucuns de mes prédé- 
cesseurs qui sont en France , spéciale- 
jnent la feue reine ma m^e, 'et ce en 
considération qu’en Ecosse les corps des 
.rois mes prédécesseurs ont été outragés 
et les églises abattues, profanées , et que 
souffrant en ce pays , je ne puis avoir lieu 
nuprès de vos prédécesseurs qui sont les 
miens. Et qui plus est, 'selon notre reli- 
gion, nous estimons beaucoup d’être en- 
terrés en terre sainte, et puisque l’on m’a 
dit que ne vouliez en rien forcer ma 
conscience ni ma religion , et que même * 
m^ave 2 concédé un prêtre, j’espère que 
vous ne me refuserez cette dernière re- 
quête, permettant une sépulture libre an 
corps dont l’ameaura été séparée, puisque 
étant unis ils n’ont jamais su obtenir li- 
berté de vivre en repos, eâ vous le 
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procurant à vous-même; de quoi devant 
Dieu' je ne vous donne coulpe; mais 
Dieu veuille vous faire voir la vérité 
de tout après ma mort, et pour ce aussi 
que je crains la secréte tyrannie de ceux 
au pouvoir desquels vous m’avez al)an- 
donnée , je vous prie de me permettre 
que je ne sois exécutée en cachette èt 
sans votre su , non pour crainte du tour- 
ment que je suis prête de souffrir, mars 
pour le bruit qu’on feroit courir de 
ma mort comme ont fait, ainsi que je 
suis persuadée , d’autres de dilï’érentes 
qualités ; c’est pourquoi je requère que 
mes serviteurs demeurent spectateurs et 
témoins de tna fîn en la foi dé mon 
sauveur et l’obéissance de son église , et 
quêtons ensemble, emportant mon corps 
tant secrètement qu’il vous plaira , ils 
puissent se retirer sans qu’on leur ôte 
ni meubles , ni ce qu’en mourant je leur 
puisse laisser , qui est bien peu pour ■ 
leurs bons services. Un joyau que J’ai 
reçu de vous , je vous le renverrai avec 
'mes derbières paroles , ou plutôt , s’il 
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VOUS plaît, je vous supplie derechef, 
et vous requête aunom'de Jésus-Christ, 
^ respect de notre consanguinité et en 
faveur du roi Henri Vil votre ayeul et 
le mien y et l’honneur de la dignité que 
nous avons tenue , et du sexe commun 
d’entre nous , que ma demande me soit 
octroyée. Au reste , je pense que vous 
aurez bien su qu'en votre nom on m’a 
fait abattre mon dais , et après on m’a 
dit que ce n’étoit par votre comman- 
dement mais par l’avis d’aucuns du 
conseil. On ne m’a voulu permettre de 
vous écrire qu'après m’avoir , entant qu'à 
eux est, dégradée de(»principauté et no-; 
blesse j me disant que je n etois qu’une 
simple femme morte , incapable de toute 
dignité. Dieu soit .loué de tout. Je vou- 
drais que tous. mes papiers vous eussent 
été présentés sans déguisement , afin qu’il 
parût'que le seul soin de votre sûreté fit 
mouvoir tous ceux qui sont si prompts à 
me poursuivre. Si vous m’accordez cette 
mienne dernière requête, commandez 
que je voie .ce qu'en écrivez. Car aiure- 
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ment on me fera passer par où l’oa 
voudra , et je désire savoir à ma der« 
nière requête votre dernière réponse;- 
. et pour fin je prie le Dieu de miséri- 
corde et le juste juge qu’il vous veuille 
illuminer de soii- Saint-Esprit , et> qu’il 
me donné la grâce de mourir en par- 
faite charité , comme je me dispose de^ 
faire, pardonnant ma mort à tous ceux 
qui en sont cause ou y ont coopéré; et 
telle sera ma prière jusqu’à ma fin, la- 
quelle j’estime heureuse de précéder» 
l’affliction que je vois menacer cette île , 
si Dieu n’y est plus véritablement craint 
et révéré, et la vanité et police mondaine» 
mieux réglée et réduite. IVe m’accusez 
de présomption, si abandonnant ce monde* 
et me préparant pour un meilleur, je vous* 
remontre qu’un jour vous , aurez à ré-» 
pondre de votre charge, aussi-bien que» 
de ceux qui y sont envoyés les premiers; 

De Fodringhaye ce 19 décembre. 

Votre sœur et cousine, 

prisonnière à tort, 

• < 

Marie, reine. 
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• Lia reine d'Ecosse à son aumônier, 

•r 'i ■ ' ' ^ ' ’ ’ ■ - 

J ’ai été combattue aujourd’hui de ma 

religion, eti de recevoir la consolation 
dt’shéréiiques .Vous entendrez par Bour- 
goin et les autres que j’ai fait fidèlement ^ 
profession de ma foi ,en laquelle je veux 
mourir. J’ai .requis de vous avoir ' pour ' 
faire ma confession et recevoir mon sa-* 
crement; ce.qui^m’a été cruellement re- 
fusé, aussi-bien que le transport de mon 
corps , et de pouvoir tester librement , 
ou rien écrire que par leurs mains. A 
faute de cela , je confesse la grièveté 
de njesrpéchés en général, comme j^avois 
délibéré de faire à vous en particulier , 
v^dus priant , au nom de Dieu ,' de prier- 
et veiller celte nuit avec moi pour la 
satisfaction de mes péchés , et m’en- 
voyer ‘“votre absolution et pardon de 
toutes les offenses que j’ai faites. J’es- 
sayerai de vous voir en leur présence, 
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■commç ils m’ont accordé s*il m’esta 
permis devant tous , je vous demanderai 
pardon. ÂVisez - moi des plus propres 
prières pour cette' nuit et pour demain 
matin , car le temps est court ^ je n’ai 
loisir d écrire ; mais je vous recoraman-» 
deraî comme le reste , et sür-toot vos • 
bénéfices vous seront conservés et assu- 
rés , et vous recommanderai au roi. Je n’ai 
pkis de loisir. A visez -moi de tout ce que 
vous penserez de bon pour mon saint par ■ 
écrit. . i:i • -M- r-) r ‘ 


, Marie. 


} ^ 


) .* 


LETTRE LXV.‘ 


Henry ^ III , roi de France, 


M, 


> i 


. o N 5 1 E U R mon beau-frére, étant y 
par la pernxission de Dieu y pour mes 
pêchés, je crois , venue mei jeter entre- 
les bras de celte reine ma cousine ^ où, 
j.’ai , epi beaucoup d’ennuis , passé .pins 
de vingt ans , je suis enfin par elle et ses 

états 
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états condamnée à la mort ; et ayant de- 
mandé mes papiers Ôics par eux , pour 
faire mon testament , je n^ai su rien re^ 
tirer qui servît , ni congé de faire ou 
libre testament , ni qu’après ma mort 
mon corps fût transporté , selon moa 
‘ désir J en votre royaume , où j'ai l'hon- 
neur d’être reine , votre sœur et ancienne 
alliée. 

Cejonrd’hui, après dîner , m'a été dé- 
noncée , sans plus long respect, ma sen- 
tence, pour être exécutée demain comme 
une criminelle ,à huit heures du malin. 

. Je n'ai eu le loisir de faire un ample dis- 
cours de tout ce qui s’cst passé ; mais , 

* s’il vous plaît croire mon médecin et ces 
autres’ miens désolés serviteurs , vous en- 
tendrez la vérité , et que , grâce à Dieu , 
je méprise la'raort , et fidèlement pro - 
leste de la recevoir innocente de tout 
crime , quand je serois leur sujette , ce- 
que je ne fus jamais , pour la religion 
catholique , et le maintien du droit que 
' Dieu m’a donné à cette cmronne : voilà- 
les deux points de ma condamnation j; 

Tome II: 8 
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et toutefois ne me veulent permettre dire 
que c’est pour la.religion'que je meurs ; 
mais pour crainte du change de la leur; 
et , pour preuve, ils m’ont ôté mon au- 
mônier, lequel, bien qu’il so?t en la mai- 
son , je n’ai pù obtenir qu’il me . vînt 
confesser ni communiera ma mort; mais 
m’ont fait grande instance de recevoir la 
consolation et doctrine de leurs minis- 
tres , amenés pour ce fait. Ce porteur et 
la compagnie , la plupart de vos sujets , 
vous témoigneront mes déportemens en 
ce mien acte dernier. Il reste que jeyous 
supplie , comme roi trés-chrétien, mon 
beau-frère j ancien allié , et qui m’avez 
tant fait d’honneur de protester de m’ai- 
mer, qu’à ce coup vous fassiez preuve 
en tous ces points de votre vertu ; l’un 
par la charité , me soulageant de ce que, 
pour me décharger de ma conscience , 
je ne puis sans vous , qui est de récom- 
penser mes serviteurs désoles , leur lais- 
sant leurs gages ; l’autre , faisant prier 
Dieu pour une reine qui a été nommée 
très-chrétienne , et meurt catholique , et 


Digillzed by Google 



DE MA,KIE STÜA.RT. gt 

dénuée de tous ses biens. Quant à mon 
fils , je vous le recommande autant qu il 
le méritera, car je n’en puis répondre j 
de mes serviteurs , je vous en requère à 
jointes mains. J'ai pris la hardiesse de 

r 

vous envoyer deux pierres' rares pour 
la santé, vous la désirant 'parfahel,^ et 
heureuse et longue vie; vous leè rece- 
vrez comme de votre très - àffeciionnéé 
belle-sœur. 

Mourant et vous rendant témoignage 
de son bon cœur vers vous , ‘je vous re- 
commanderai mes serviteurs par lui mé-' 
moire , et vous ordonnerez que , pour 
mon ame, js sois payée de partie de ce 
que vous me devez , s’il vous plaît , et 
qu’en l’honneur de Jésus, lequel je prierai 
demain à ma mort pour vous, me laissiez 
de quoi fonder un Obit , et faire les au- 
mônes requises. Ce mercredi , 'd’eux heu- 
res après minuit. ' 

Votre affectionnée et bonne sœur , 

■# 

Marie , reine. 
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MÉMOIRE 

I, ‘ ta ' * 

Des dernières requêtes çue je fais 
au roi Heur J. 

>,;i ' ' ' 

. . plaise au roi me faire payer, tant 
ce qu’^l me doit de mes pensions , que 
d'argent advancé par la, feue reine ma 
mère en Ecosse , pour le service du roi- 
mon beau-pére en ces quartiers , pour le 
moins tant qu'un Ohit annuelsoit fondé 
pour m.on ame , et que les aumônes-, et 
petites fondations , par moi promises,, 
soient parfaites. " 

, Plus qu'il lui- plaise me laisser, la jouis- 
sance de mon douaire un an après ma 
mort , pour récompenser mes serviteurs. 

Plus qu il lui plaise laisser les gages et 
pensions d'ieeux leur vie durant, comme 
fut fait aux officiers de la reine Alienor. t 

i - ■ ' / 

Plus je lui supplie recevoir mon raé-; 
decin à son service ^et donner crédit h ce 
qu’il dka, et l'avoir pour recommandé; 

Plus que mon aumônier soit remis en. 
son état, et en ma faveur pourvu de que!-^ 
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que pèiit bénéfice pour prier Dieu pour 
mon atne le reste de sa^vie. * * 

Plus que Didier , un vieux officier de 
ma bouche, auquel j’ai donné un greffe 
pour Téôompense , en puisse jouir sa vie 
durant, étant déjà fort âgé. 

Fait le matin de mort, ce mercredi 
S fevrïer. 

Signé , Marie, reine. 
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ATTRIBUÉES A MARIE STUART (i). 
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LETTRE PREMIÈRE. ,; g 

r 

E TANT partie du lieu où j’avois 
laissé mon cœur, il se peut aisément juger 
quelle éioit ma contenance, vu ce que 
peut un corps sans cœur , qui a été cause 
que, jusqu’à la dînée , je n’ai pus tenu 


( 1 ) Voici ce que l’auteuE moderne de la Vie de 
Marie Stuart dit touchant ces Lettres, u Ces 
» Lettres, suivant le témoignage de Buchanan , 
»'de M. de Thou et de quelques autres historiens, 
» furent trouve'es dans un coffre d'argent , d’un 
» pied de long , marque' en quelques endroits de 
J) la lettre F , avec une couronne au dessus ; ce 
» qui fait conjecturer fort vraisemblablement que 
» François la donna à Marie Stuart, qui apparcm- 
>> mi nt en fit présent à Bolhwcl. Celui-ci. . . étant 
J) sur le- point de se sauver en Dancmarck, c'..aigea 
» DagUsh, son valet de chambre , d’aller chercher 
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grand .propos. Aussi personne ne s’est 
voulu, avancer , jugeant bien qu’il n’y 
iaisoit pas bon. Etant encore à quatre 
mille pas de la ville , vint à moi un gen- 
tilhomme envoyé par le comte de Lenos, 
qui me salua. en son nom, et l’excusa de 
ce qu’il ne m’étoit venu au devant, di- 
sant qu’il ne l’avoit osé entreprendre , à 
cause que j’avois tancé Cuningliam avec 
paroles aigres. Il me demanda aussi que 
je m’enquisse du soupçon que j’avois 
contre icelui comte. Cette dernière par- 
tie de son dire avoit été ajoutée par lui-, 
sans que le comte lui eût commandé. Je 


» ce coffre qn’il avoit confié à Balfour, gouverneur 
» du [château d'Edimbourg. Balfour le remit à 
» Daglish J mai.s il en donna avis aux seigneurs 
» confédérés, qui interceptèrent la cassette». 

Quoi qu’il en soit , ces pièces furent produites 
h la conférence d’Yorck , par les accusateurs de 
Marie Stuart^ et, soit qu’elles soient d’elle, 
soit qu’elles soient supposées, elles sont toujours 
dignes (le la curiosité du lecteur. On voit assez 
que ces Lettres s’adressent à Both'wel, quoiqu'cllès 
n’aient point de su.scriplion.^oyes la Dissertation 
qui se trouve à la fin du volume. 
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lui répondis qail n’y avoit point de re- 
mède contre la crainte , et que , s’4l étoit 
4 hors de faute, il ne serbit pas tant ti- 
mide*, et que je n’avois pas répondu 
âprement, sinon aux doutes qui étoient en 
ses^ lettres. En somme j’imposai silence 
au personnage. 

Il seroitlong d’écrire tojit le reste. Le 
seigneur Jacques Hamhleton vint au de- 
vant de moi , lequel me déclara qu’au- 
paravant ayant entendu ma venue , il 
s’étoit retiré , et lui avoit envoyé Hus- 
ton , pour lui dire qu’il n’eût jamais cru , 
ou qu’il l’eût voulu poursuivre, ou qu’il 
se fût joint avec les Hambletons, et qu’il 
répondit qu’il n’ayoit eu qu’upe cause de 
son voyage , à savoir pour me voir , et 
qu’il ne se conjoindroit avec les Stuarts 
et Hambletons , sans mon commande- 
ment. 

Lusse Huston et le fils de Cauldvvelis, 
accompagnés d’environ qtialre - vingts 
.dievauXjViurentau devant de moi.Lu.sse 
dit que ce jour-là même il étoit adjourné 

peu: 
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par le père du roi , contre ce qu’il avoit 
promis par son seing , et que ce seing 
dtoit par devers lui ; mais que quand 
on fut adverti de ma venue , que le jour 
«voit été prolongé , et qu’il ne vouloit 
aller par devers le comte qui l’avoit ap- 
pelé , en jurant qu’il ne lui demanderoic 
jamais rien. Nul des citoyens n’est venu 
à moi , qui fait que je crois qu’ils sont 
d’avec celui-là^ et puis'ils parlent en bien , 
an mmns du fîls. Davantage je ne vois 
aucuns de la noblesse, outre ceux de ma 
suite. Le roi appela bier Joachim ,et l’in- 
terrogea pourquoi je n’allois loger près 
de lui, et que, si je le faisois , il scroic 
plutôt remis sus. Item ptmrquoi j’étois 
venue.etsi c’étoit pour faire une réconcî- 
liation;sivoDséiiesici,et si j’a vois fait quel- 
que rôle de mes domestiques, si j’avois 
pris Paris et Gilbert , aün qu’ils m’écri- 
vissent , et si je ne voulois pas licencier 
Joseph. Or , je m’étonne qui lui en a tant 
déclaré ; car même il a tenu propos de 
Sébastien. Je l’ai enquis de ses lettres, où 
il s’éioii plaint de la cruauté d’aucuns } il 
Tome //, 9 
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répondît qu’il éioit aucunement étonné, 
et qu’il se trouvoit si joyeux de me voir, 
qu’il pensoit mourir de joie. Cependant il 
étoit offensé de ceque j’étois ainsi pensive. 
Je m’en allai souper; celui qui vous porte 
ces lettres vous fera entendre ma venue. 

Il me pria de retourner ; ce que je fis. 

Il me déclara son mal , ajoutant qu’il ne 
vouloit point faire de testament , sinon 
celui-ci seul , c’est qu’il me laisseroit 
tout , et que j’avois été la cause de sa 
maladie pour l’ennui qu’il avoit porté 
que j’eusse l’affection tant éloignée de 
lui. « Eit puis apres, vous me demandez , 
dit-il , que veut dire cette cruauté dont 
je fais raeniiolîNîn mes lettres. Cela s’a- 
dresse seulement à vous , qui ne voulez ' 
recevoir mes promesses , ni ma repen- 
tance. Je confesse que j’ai grandement 
offensé , mais non en ce que j’ai toujours 
dénié. J’ai aussi péché à l’encontre d'au- 
cuns de vos citoyens, ce que vous m’avez 
pardonné. Je suis jeune ; vous dites ce- 
pendant qu’après m’avoir souvent par- 
donné , je retourne en semblable faute. 


•* 
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ün. homme de' même âge j^ue. je suis , et 
«iesiiiué de qônseil, ne peut-il ^as faillir 
deux; QU trois, fois , oui ne tenir pas qUel-> 
q^efois promesse, et après se repentir de 
sa faute, en se. corrigeant par l’usage des 
QCCurrences?Que si je puis obtenir pardon, 
je promets ci-après de ne pluspfi'enserJe: 
ne vous demande rien davantage, sinon que 
nous ne fassions qu'une table ,et un lit , 
comme ceux qui sont mariés; à cela si vous 
ne' consentez , je ne relèverai jamais de 
ce lit; Je vous prié de me faire entendre 
ce que vous avez délibéré ; 'car - Dieu 
sait quelle peine' je pôrt^de-ce que j’ai 
Jaït de vous un Dieu ,.et <Jue je ne pense 
à autre chose qu’à vous p^ue , si je vous 
offense quelquefois , vous èn êtes cause , 
vu que, quand on m’offense , si j’avois 
ce refuge que je me pusse plaindre vers 
vous , je ne ferois ma complainte à au- 
tre ; mais si j’entends quelque chose , et 
que je n’aie familiarité avec vous , je suis 
contrainte de la tenir close en mon cœur* 
ce qui me tourmente tellement , qu'il 
m’ôte du tout l’entendement et. le con- 

9 ' 
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seil ». Je lut l'épondois toujours ; mais il* 
seroil trop. lion^ de tout écrire. Je lui ai’ 
demandé pourquoi il délibéroit «^en aller 
dans ce navire anglois^ ce qu’il nia , voire 
avec jurement; mais' il a > confessé avoir 
parlé avec les Anglqis. Après je l ai enquis 
tpUcHani la dispute de Guillaume Hiegai t; 
ce qu’il a aussi dénié, jusqu’à ce que je: 
lui aie rapporté les mêmes paroles qu’il< 
avoit proférées. Alors il dit qu’il éloit 
averti par Minto qu’on disoit qu’un du 
conseil m’a voit apporté des lettres afiu 
de les signer , pour le faire mettre cn> 
prison ,, yoiré Ç s’il n’obéissoit ) pour le 
tuer , et qu’il enquit ' le semblable de^ 
Minto , qui répondit que cela lui sem- 
bloit vrai. Decechef je lui en parlerai de- 
main.Quant au reste, loucbaniGuillaume 
Hiegait, il l’a confessé; mais non jusqu’au 
jour d’après mon arrivée. ,Il dcsiroit fort 
que j’allasse loger ert son hôtel ; ce que 
j’ai refusé , lui disant qn'il avoit be- 
soin de purgation , et que cela ne se 
pourroit faire. Il adjouia qu’il avoit, eur 
tendu que ,j’avois amené une litière , et 
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qu’il eû^t mieux aimé aller ensemble . avec 
^moi. J’esiîroé qu’il pensoii que je lé vou- 
nlusçe e(nvo|^er' prisonnier quelque part. 
Je répo^difs quc'fe ,1e mèrierois avec moi 
à Gragmilar; a6ti que là les médecâns et 
moi l;e pu$sion's secourir , et que je ne 
m’éloiguasse dei mioa 61s. Il réponditquil 
^étoit iprêti d’aller où jd||budrois, pourvu 
;»que je le Irehdisse certain de ce qu’il 
^pu’avoit ‘requis; Il deairoit dé n’àtre vu 
. de personne -, U se f&che toutes les fois 
que )e lui parle de W alcar , et dit qu’il 
.lui arrachera les oreilles delà tête, et 
.qu'il a fi»eiui , car je Ta vois interrogé de 
«cela et de ce qu’il s’étoit courroucé contre 
.auCunsides seigneurs i :et lés'^avén meV 
• nacés; ce qu’il -nié, et dit qu’il les aime 


tous, et nié prie que je ne croie point au- 
;;tremérit;dé lur.;.et , quant à cé qui me 
.touché, qu’il, aimëroit mieux motttir'que 
de faire 'chose qui 'me pùi offenser ' 
•Or après il in’a- usé de tant de pett- 
tes flatteries^ avec tels poids et discrétion, 
que vous en seriez étonné. J* avois , p'eù 


s’en faut , oublié ce qu’il dit sur le fait 
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de Hie'gait, qu’il ne peut rien sônpçotf- 
ner de njoi , et. qu’il ne croîpa jamais que 
.moi ,qui suis sa. propre chair , lui fasâe 
aucun déplaisir’, et qu’il .savoit bien que 
.j’avois refusé dé souscrire à cela ; que si 
quelqu’un cherchoil à lui Ater la vie, 
.qu’il feroiten sorte qu’elle lui seroit ché- 
.rement vendue^pRais que’nul nelüi étoii 
lôu seroit'.suspeqt, et qu’il âiméroit tods 
J ceux que j’aimerbisi» Il né youloit point 
.permettre que jè m’en allasse , mais dési- 
roitque Je veillasse avec lui ,et Je feignois 
.^que tout cela me sembloit vrai , èt que 
je m’en soucibis tiea'ncoûp, éi'en m’éx<Hi- 
• sant que Je ne poùvois veiller pour celte 
nuIt-là , il dit qu’il ne pouvoifbieh dor- 
mir. Jè rie l’ai Jamais vu mieux porter 
ni parler si doucement , et si Je n’eusse 
. pris par l’expérience , combien il avoit 
le cœur mon comme cire, et le mien dur 
comme diamant , et lequel nul trait ne 
.pouvoit percer, sinon décbclié de votre 
main, peu s’en est fallu que Je n’eusse 
eu pitié de .lui. Toutefois ne craignez 
point : cette forteresse sera conservée jus- 
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qu’à la mort , mais vous regardez que ne 
laissiez surprendre la vôtre par cette 
nation infidèle , qui avec non moindre 
opiniâtreté débattra le même avec vous. 
J’esiime'qu’ils ont été enseignés en môme 
école. Celiii'ci a toujours la larme à l’oeil , 
il salue tout le monde, voire jusqu’aux 
pins petits , et les flatte d’une façon pi- 
toyable y afin qu’il les amène jusques- à 
avoir compassion dè lui. Aujourd’hui le 
sang est sorti du nez et de la bouche 
de son père. Vous donc devinez mainte- 
nant quel est ce présage. Je ne l’ai pas 
encore vu , car il se tient dans sa cham- 
bre. Le roi me requiert que je lui donne 
à manger de .mes mains. Or vous n’en 
croyez pas par delà rien davantage pen- 
dant que je suis ici. 

Voilà ce que j’ai dépêché pour mon 
premier jour , espérant achever demain 
le reste. Je vous écris toutes choses , en- 
core qu’elles soient de peu d’importance, 
afin qu’en élisant les meilleures , vous en 
fassiez jugement. Je suis occupée en-une 
aflaire qui m’est infiniment désagréable. 

9 '*** 
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We vous prend-il pas enyie de rire de 
me voir aussi-bien mentir , au moins si 
bien dissimuler en disant vérité ? ll-m’a 
tout découvert sous le poin de l’évêque 
et de Sutherland ; et toutefois je ne lui- 
M parlé ni dit un seul mot de ce que vous 
m’avez déclaré, ainsi seulement je le pour- 
suis par force de flatteries et prières, afin 
qu’il s’assure de moi , et me plaignant 
(de l’évêque j’ai su toutes choses de 
lui , et entendu le reste. Nous sommes 
conjoints avec deux espèces d’homnaes 
infidèles. Lè diable nous veuille séparer, 
«t que Dieu nous conjoigne à jamais , à 
«e que soyons deux personnes très-fidè- 
les , si jamais autres ont été- conjointes 
ensemble. Voilà ma foi , et veux mou- 
rir en icelle. Excusez-moi que j’écris mal, 
il faudra que vous en deviniez la moitié ; 
mais je ne puis remédier à cela, car jè 
ne’ suis pas à mon aise ; et néanmoins j’ai 
une grande joie en vous écrivant, peudant 
que les^auircs dorment , puisque de ma 
part je ne puis dormir comme eux , ni 
ainsi que je voudrois , c’est-à-dire entre 
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les bras de mon trés-clier ami, duquel 
je prie Dieu qu^il veulUe détourner tout 
mal , et lui donner bon succès. Je m^en 
vais pour trouver mon repos j usqu'au len-> 
demain, afin que je finisse ici ma Bible , 
mais je suis fâchée que ce repos m’em- ' 
pêche de vous écrire de mon fait, parce 
qu’il dure tant. Faites-moi savoir ce que 
vous avez délibéré de faire touchant 
ce que^avez afin que nous nous en- 
tendions Fun et l’autre , et que rien ne 
se fasse autrement. Je suis toute nue et 
m’en vais coucher , et néanmoins je ne me 
puis tenir que je ne barbouille encore 
bien mal ce qui me reste de papier. Mau- 
dit soit ce Tavelé qui me donne tant de 
travaux : car sans lui j’avois plus belle 
matière à discourir. Il n’a pas été rendu 
beaucoup difforme : toutefois il en a pris 
beaucoup. Il m’a quasi tuée de son ha- 
leine , car elleestplus forte quecellede 
’ votre parent, et néanmoins je n’approche 
pas près de lui , mais je m’assied en une 
chaise à ses pieds , lui étant en la partie 
du lit plus, éloignée. 
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Du messager du père sur lé chemin.’ 

Du dire du sieur Jacqu-es Hapableton. 

De ce que le prévôt de Lusse m’a rap- 
porté touchant le retardement. 

De ce qui s’est enquis à Joachim. 

De règlement de la famille. 

■ De ma suite. ■ 

‘ Delà cause de mon arrivée. 

' De Joseph. ‘ 

' Item , du devis d’entre moi et lui. 

De la volonté qu’il a de me complaire 
et de sa repentance. . î 

De l’interprétaiion de ses lettres. 

" Du fait de Guillaume Hiegait et de son 
départ. 

Du sieur de Levingstoun. \ 

Peu s’en faut que je n’aie oublié , ^ 
comme le sieur de Levingstoun a dit à 
l’oreille en soupant à mademoiselle Kères 
qu’elle bût à ceux qu'elle connoissoit, sous 
condition que je plcigerois en leur nom ; 
et après souper il me dit , comme je me 
chauffois ' auprès du feu , étant appuyéè 
sur son épaule : voilà une belle visita- 
tion de telles gens , mais toutefois la 
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joie de noire venue ne leur peut êire 
si grande , comme est la fôclierie à. celui 
qui a été' délaissé seul aujourd’hui, et 
qui ne sera joyeuV jusqu’à ce qu’il vous 
ait vue derechef. Je lui demandai qui 
étoit celui-là ^ lui , m’embrassant plus 
étroitement , me répondit : c’est un de 
ceux -qui' vous ont laissée. Vous pouvea 
dteviner quel est celui-là. J’ai aujourd’hui 
^travaillé jusqu’à deux heures en ce bra- 
celet j pour y enfermer^la clef qui- est 
jointe an bas avec deux petites cordes ; il 
(Càl oJaAait j à cause du peu^ de; temps 
■qit^oiïureu V mais j’en- ferai un plus beau. 
uCependant! avisez que personne "'de ceux 
qui sont ici ne lèvoie^car tontle^mi^de 
:W^nnoity tant il a été faità la hàtOiéW?- 
Tant les yeux de chacun. 
j/i'lMaintenant je viens a ma délibération 
»odiease/i Vous me contraigneii^de^Ue- 
-meni ^dissimuler , / que . j’en aü ihqrS^ , 
tvu''qne> vous me forcez de ne jouer pni 
seulement ilé personnage ; d’nue maî- 
tresse. Qu’il vous souvienne que , si lafr 
fection de vous plaire ne. me forçpit, 
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j’aimerois mieux mourii^ que dé corn- 
mettré ces choses; car lé cœur me saigne 
en icelles. Bref,il n« veut venir 'avee inoi^ 
sinon; sous celle conditi8o,q0e ^ lui pro^ 
mette d’user en commun d’une seule ta- 
ble et d’un même lit comme auparavant, 
et que je ne l’abandonno si souvent , et 
que, si je le fais ainsi , il fera, tout ce que 
je voudrai et me suivra.Mais il m’a priée 
que je l’attendisse encore deux jours. Au 
commencement il parloit fort âprement , 
comme vous récitera celui qui porte le» 
présentes, du devis eu avec les^nglois, 

. et de son départ. Mais enfin il reVint à sa 
douceur. Enir’autres secrets qu’il nie 
récita , il dit qu’il savait bien que mon 
frère m’avoit rapporté 'ce qu’jl'avoit fait 
avec lui à Sterling, desquelles choses il a 
nié la moitié , et principalement qu’il fût 
entré en la chambre de mon frère ;!ét, 
afin qu^il me crût plutôt , j’étois con- 
trainte de lui accorder quelque chose en 
dissimulant; par quoi , lorsqu’il pria 
que je lui promisse qu’incontinent qu’il 
' seroil guéri, nous ne fissions qu’un lit, je 
• • 
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loi dis, par dissimulation , en feignant 
-que je croy ois à ses beUbs promesses, que 
je lui aceorderoi^ , poti^u qu’il nechan-’ 
geàt d’avis ; mais cependant qu’il regar-' 
dAt que personne n’en sût rien , parce 
que les sdgneurs ne pourroieni être of- 
fensés de nos propos , ni conséquem- 
ment nous eii vouloir mal , mais seroient 
en crainte de ce qu’il m’auroit suivi , et j 
si nous pouvions être d’accord ensemble, 
qu’il pourroit donner ordre qu’ils enten-; 
dolent combien peu ils l’avoient estime. 
Jtem, de ce 'qu’il m’a voit conseillé que- 
je ne cherchasse la bonne grâce d’au- 
eons'sans lui ; et pour ces raisohs> qu’ils 
seroient en grand soupçon , si je trou- 
blois ainsi maintenant la farce du théâtre 
qui avoit été apprêtée pour une antre 

fable. ' • . 

• \ 

Alors étant grandement joyeuse , il 
ajouta : « Et pensez-vous que , çour cela , 
ils vous estiment davantage ? Mais je suis 
bien aise qne vous avez fait mention des 
seigneurs. Maintenant je crois que voua 
désirez que nous vivions ensemble en 
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paix ; bàr s’il était ainsi , beaacoup plüs< 
grandes fâcheries^Éous^ pourroient ‘ad- 
venir à tous deuïÉ^uejn^üs né craignons ; 
mais à présent je veux ce que vous vou- 
lez , et aimerai ce que vous aimerez, et 
désire que pareillement, vous acquériez 
leur amitié;; car , .puisqu’ils ne pour- 
chassent à'm’6tér la vie, je les aime tQus 
également ' 

Touchant ce chef , le porteur vous ré- 
citera plusieurs particularités ; d’autant 
qu’il y a trop de choses .qui restent à 
écrire , et quÜl est déjà lard , vous ajou- 
terez foi selon votre parole ; ’en somme 
il ira où vous voudrez par mon com- 
mandement. Hélas ! je n’ai jamais trompé 
personne ; mais je me soumets en toutes 
choses à votre volonté. Faites-moi savoir 
ce que je dois faire ; et , quoi qu’il en 
puisse advenir, je vous obéirai; et pensez' en 
vous-même si vous pouvez trouver quel- 
que moyen plus couvert que par breu- 
vage; car il doit prendre médecine, et être 
baigné à Cragmilar. 11 ne peut sortir dn 
logis d'ici à plusieurs jours. Bref, à ce 
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que je puis entendre, il est en grand 
soupçon ; néanmoins il ‘ajoute beaucoup 
de foi à ma parole, mais non encore tant 
qu'il n’en découvre quelque chose. Tou- 
tefois je confesserai et reconnoîirai tout 
devant lui, si vous le trouvez bon. Mais 
si ne ni’éjouirai-je jamais à tromper celui 
qui se fie en moi. Néanmoins vous me 
pouvez commander en toutes choses. Ne 
concevez donc point de moi aucune si- 
nistre opinion, puisque vous-même êtes 
cause de cela •, car je ne le ferois jamais 
contre lui pour ma vengeance particu- 
lière. Cependant il m’a donné atteinte du 
lieu suspect , et a jusqu ici discouru bien 
au vif que ces fautes sont connues j mais 
qu’il y en a qui en commettent de plus 
grandes , encore qu’ils estiment qu’elles 
soient cachées par silence -, et toutefois 
■queles hommes parlent des grands aussi- 
bien que des petits. Q)uant à Réres , je 
prie Dieu que les services qu’elle vous 
fait vous soient à honneur. 11 dit aussi 
qu’il y en a qui croient , et que de sa 
part il l’estime véritable , que je u’ai 
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;point en moi la puissance de moi-même , 
<i’autant 'que )%i refüsé les conditions 
qull avoit.oiTeries. 

Bref, il est certain qu’il se doute de 
ee que savez , et de sa vie même. Quanf 
au reste, soudain que je lui propose trois 
ou quatre bonnes paroles , il se rejouit , 
et n’a point de crainte. Je ne l’ai point 
vu cette après-dinée, parce que je faisois 
votre bracelet auquel je> ne puis accom- 
moder de la cire j car c’est ce qui défaut 
èi SB perfection et encore je crains qu’il 
n’y survienne aucun inconvénient , et qu’il 
soit reconnu j s’il vient que vous fussiez 
i)lessé. Faites-moi entendre si vous le 
voulez avoir , et si âvez afbrire de quel- 
-que peu d’argent , et quand je dois re- 
tourner , et < quel ordre je tiendrai à 
parler à lui. Il enrage , quand je fais 
mention de Letbington , de vous et de 
mon frère. 11 ne parle point de votre 
frère. Quant au comte d’Argathley , je 
suis en crainte toutes les fois qu’il en 
devise. Il s’assure qu’il ne pense point 
' d.u mal de lui. Quant à ceux qui sont 

d« 
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de dehors ,^ il riVn parle' ni en bien ni 
en mal j seulement il -a’ évité toujours ce 
lieu } son père se tient toujours’ au lo- 
gis , et-ne’ 1 ai -point encore vu. Tous le^ 
HambletQns sont ici', qui mé font conl- 
pagnie assez bonoraWe ; ' tons les amis 
de lautre me suiverit ■ lorsque je lé’ vf- 
site. Il iUe prie que je sois ‘demain assei; 
ài temps pour le voir'leVer.' Afin que jê 
fasse court ce porteur 'vous ‘dira le sur- 
plus. 3* j’apprends ici- quelque chose, le 
sâir je Ijp'taièttrai en'smémoire. Il-'vous 
déëlaréra la 'cSiisë de mbn‘ retardement. 
Brûlez ‘Ces ■'lettrés-,' car elles ' sont’ dart^ 
gereüSeS’} et s- il * n’y a rien 'qui nei soit 
bien 'Jcoucfcé. 'j^e 'ne pense 'que choses 
fâcheuses . Si vous êtes à Edimbourg, 
quand vous recévrez Ces lettres , faites- 
ie moi sàvoîr.^'Ne vous offensez point , si 
jeC^ ràe -fie' par trop; '^MPamténarit ‘'‘donc , 
mon chér ami', pàisqùe'/ pour vouseom- 
plaire , je' n’épargne ni ' inon honneur , 
ni ma coTf%cience , ni les dangers , ni 
même ma*' grandeur , quelle qu’elle 
puisse être , je vous prie que vous le 
Tome //. J.O- 
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preniez en la^ bonne part., et. non'sfioh 
rinterpréiation du. faux frère de votre 
femme , auquel je vous prie aussi n’a- 
jouter foijcontre la plus fidèle amie que 
.vous . avez eue ou que vous aui*ez ja- 
mais. Ne regardez point & celles de la- 
.quelleJes feintes larmes.ne vous, doivent 
être, de si grand poids , que les fidèles 
travaux qne |je 'soufire., afin; ;que ije 
puisse mériter de parvenir en son. lieuV 
pour lequel obtenir je trahis ( voire con« 
tre mon . natureb) .ceuViqui m’y poür- 
roient empêcher.. Dieu^ r.le veuille 
pardonner, et vous accorde ( mon ami 
unique ) tel SQ^ès et- félicité queivotre 
humble et fidèle amie le souhaite ; la- 
quelle espère en* bref autre récompense 
de vous pour ce mien et fôcheux, la- 
beur. 11 est tard ; néanmoins je ne dé^ ' 
sire jamais cesser de vous écrire ; et tou*’ 
tefuis, après vous avoir bajsérles mains > 
je ferai fin à mes lettres. Ëxcusez mon 
ignorance à écrire , et relisez mes let- 
tres ; excusez la brièveté des caractè- 
res , car hier je u’avois point de papiër , 

/, .1’- - s ■ * 
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quand j’écrivis ce qui est au mémoire ; 
ayez soutenance de votre amie , et lui 
récrivez souvent. Airaez-moi comme je 
vous aime , et ayez mémoire du propos 
de mademoiselle de Rères. 

Des Anglois. 

De sa mère. -, ^ 

Du comte d’Argbley. 

Du comte de Bothwel. 

' Du logis d’Edimbourg. 

V- ' 

( > • ‘ 
LETTRE II. 

Xu semble qu’avec votre absence soit 
joint l’oubli, vu qu’au -pjirtirWous me 
promîtes de vos nouvelles , et toutefois 
'je n’en puis apprendre , ‘ de quoi l’es- 
,pérance tn’a quasi jetée en aussi grande 
.joie que celle' que - je dois recevoir à 
.votre venue , iaqu'elle' vous avez différée 
- plus que ne in’aviez promis. Quant 'à 
moi , encore que je n’ehtênde rien de 
.nouveau de vous, toutefois, selon la 
charge que j’ai reçue , j’amène l’homme 

10 .. 
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.avec moi lundi à Cragœilar, où il sera 
tout le mercredi et J’irai à ^imbourg 
pour me faire tirer du sang , si je n’en*- 
tends rien de vous au contraire. Il est 
plus joyeux et dispos que ne l’avez ja»^ 
mais vu J il m’a réduit en mémoire tou- 
tes les choses qui me peuvent faire en- 
tendre qu’il m’aime V en somme , vous 
diriez qu’il m’honore et recherche avec 
grand respect. En quoi je prends si grand 
plaisir , que je n’entre jamais vers lui , 
■que la douleur de mon' côté 'malade n'e 
me saisisse , tant )il me fâche^ Si Paris 
m'apportoit ce pourquoi je l’a vois en- 
voyé , j’espère que je me porterois 
mieux. Je vous prie, faites-moi savoir 
bien au long de vos affaireas , et ce qu’il 
nwe faut faire , si vous n’ètes de re- 
tour quand je serai la arrivée car , si 
vous ne conduisez la chose sagement , 
je vois que tout le faix retournera sur 
mes épaules. Regardez à tout , et pre- 
mièrement épluchez le fait en vous- 
même. Je vous envoie ceci par Béton , 
qui s’en va au jour assigné au sieur 
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Balford. Je ne vous en dirai davantage ^ 
sinon que me* fassiez entendre de votre 
.voyage. • 

A Glascow^ce samedi malin. 


LETTRE IIÏ. 

!. . ■, ' ' ; 

JT’ AI veillé plus 'tard 'là tiaufque je 
n’eusse fait si ce n’eàt été pour tirer ce 
que ce porteur vous dira -, que je trouve 
la plus belle commodité poür excuser 
votre affaire qui se pourroit présenter, j’ai 
promis que je lui mènerai demain celui- 
là J vous, ayez en soin , si la cliose‘’vous 
semble commode. Maintenant j ai* violé 

l’accord : car 

vous aviez défendu que je n’écrivisse , ou 
que je n’envoyasse par devers vous. Néan- 
, moins je ne l’ai fait pour vous offenser. 
Et si vous saviez en quelle crainte je suis 
h présent, vous n’auriez point tant de 
soupçons txmlraires en votre esprit : les- 
quels toutefois je supporte, et prends en 
bonnepart: comme provenant de la chose , 
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que je désire le plus de toutes celles qui 
sont sous le ciel , et que je poursuis avec 
extrême diligence, à savoir votre amitié , 
dont tant de devoirs que je fais me ren- 
dent certaine et assurée. Quant à moi , je 
n’en désespérerai jamais, et vous prie que 
suiv ant vos promesses voüs me fassiez en- 
tendre votre affection : autrement j’esti- 
merai que cela se fait par mon malheu- 
reux destin, et parla faveur des astres 
envers celles qui toutefois n’ont une 
tierce partie de la loyauté, et volonté que 
j’ai de vous obéir, si elles ( comme si j’étois 
une secondeamiede Jaspn) , malgré moi, 
occupent le premier lieu de faveur. Ce 
que je ne dis pour vous accomparer à cet 
homme en i’infélicité qu’il avoit , ni moi 
avec une femme toute éloigpée de misé- 
ricorde comme étoit celle-là , combien 
que vous me contraignez. être en aucune 
partie semblable à elle en toutes les choses 
qui vous concernent, ou qui peuvent gar- 
der et conserver à celle, à laquelle seule 
vous êtes entièrement de droit : car je vous 
prie m’attribuer comme mien, qui vous 
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ai acqais seul loyalement, en vous aimant 
aussi uniquement, comme je fais èt ferai 
•tant que je vivrai : me rendant assurée , 
contre les travaux et dangers qui en 
pourront* advenir -, et pour tous ces maux 
(desquels m’avez été la cause, rendez-raoi 
^ette faveur , que. vous ayez souvenance 
dû lieu qui est prochain d’ici ; je ne de> 
mande pas'que vous mé teniez promesse 
demain; mais que nous nous assemblions, 
et que n^ajoutiez point de foi aux suspi- 
cions, sinon après l’expérience faite; je ne 
demande autre chose à Dieu , fors qu^en- 
tendiez c^ que j’ai'én l’esprit , qui est vô- 
tre , èt qu’il vous garantisse de tout mal, 
au moins pendant que je serai en vie , la- 
quelle je ne liens pas chère, sinon en tant 
que moi et elle vous sommes agréables. 
Je' m'en vais coucher, et vous dis adieu; 
faites-moi cértaine de bon matin de votre 
portement, car je serai en peine , jusqu’à 
ce que je l’eiuende, comme l’oiseau 
échappé de la cage, ou la tourtre (i) qui 


( I } La tourterelle. 
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est sans compagne , ainsi je demeurecaî 
seule poar plearer voue absence ,' quel>- 
que brève qu’eile puisse être* Cettç lettre 
fera volontiers ce que- je ne pourrai faire 
moi-même, si d^aveuture, comme je crains, 
vous né dormez déjà. Jè n*aâ osé ècrife en 
présence de Joseph ,Sébasiien;.et Joachim, 
qui ne faisoient que dé partir: quand j’ai 
commencé a écrire ces choses^; ‘ >>• : 

4 

. ... lettre:' i.y*. , 

J\j;.oiî cœur, hélas rfaut-il que la folie 

* . ' II...,. 'A. . . . . u; 

d’une femme dont vous connoissez assez 
l’ingratitude vers moi,so^^t cause de vous 
donner déplaisir , vu que je n’y pouvois 
mettre remède, sans le donner è con- 
npître 5 et, depuis que je m’eu suis aper- 
çue , je ne vous le pouvois dire , pour ce 
que je ne savois pas comment m’y gou- 
verner , d’autant qu’en ceci ni eu autre 
chose , je ne veux point entreprendre de 
rien faire , sans que je connoisse quelle 
est votre volonté , que je vous supplie 

me 
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Ttre faii^ entendrè; car je l’eTéctitèrai 
tonte ma vie , voire pins volontiers que 
ne me le voudriez déclarer. Que , si vous' 
ne me demandez des nouvelles cette 
nuit de ce que vous voulez que je fasse, 
je m’en dépêcherai , et me hasarderai de 
Tentreprendre ; ce, qui pourroit nuiré S 
ne que nous pensons tous deux j et , 
quand elle sera mariée, je vous prie de 
m’en donner une autre , ou hiep. j eu ' 

I ï 7 

prendrai quelqu’une dont j’estime que 
îa façon vous contentera -^ n?/ds , quant 
à leur langue et fidélité envers nous , j& 
n’en voudrois pas répondre. Je vous sup- 
plie que l’opinion d’une autre n’éloigne 
votre alTeciion de ma constance. Vous 

“î.j ^ ^ 1.' 

méfiez - vous de moi , qui vous veux; 

i’ * ^ 

mettre hors de doute , et déclarer mou, 

innocence ? Q ma chère vie ! ne' le refu- 

/ ■ ' : 

• sez pas, etne souffrez que je vous*donne 
épreuve de mon obéissance, fidélité, 

i -J» 

contenance et volontaire soumission, que 
je prends à très grand plaisir, autant que 
Iç !<■ puis avoir , si vous l’acceptez sans 
'-Tome' IL ' Il 

n' • i 

i* * W»- 
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Cérémonie; car vous ne me sauriez faire 
plus grand outrage , ni ofiense plus 
mortelle. 


LETTRE V. 

IVdoNsiEUR , hélas ! pourquoi est votre 
confiance mise en personne si indigne 
pour soupçonner ce qui est entièrement 
vôtre ? J’enrage. Vous m’aviez promis 
que vous vous résolviez en toutes choses, 
et que chaque jour vous m’enverriez 
dire ce que j’aurois à fa ire ; vous n’en 
avez rien fait. Je vous veux bien avertir 
que vous preniez bien garde à votre dé- 
loyal beau-frère. Il vint vers moi sans 
me faire ap^aroi tre que c’étoit de votre 
part, et que vous lui aviez requis qu’il 
vous écrivît ce que j e voudrois dire , et 
où, et quand je pourrois aller à vous , et 
ce que vous délibériez faire de lui ; et 
sur cela il me remontra que c’éioit une 
folle entreprise , et que , pour mon hon- 
neur, je ne pouyois vous prendre à mari» 


V, 
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ppisqae vous étiez marié , ni aller avec 
vous, et que ses gens mêmes ne le souf- 
friroient pas , voire que les seigneurs 
contrediroient à ce qui en seroit pro- 
posé. Bref, il me. semble qu^il nous soit 
du tout contraire. Je lui répondis, vu que 
i’en étois. venue si avant, que, si vous 
VOUS. rétractiez , nulle persuasion , nont 
pas même la mort, me feroit manquer 
à ma promesse. Touchant la place , par- 
donnez-moi si -je vous dis que vous êtes 
trop négligept de vous remettre à moi. 
Çhoisissez'la donc vous-mênie, et m'en 
avertisse^" .Cependant je ne suis à mon 
aise, car il est déjà trop tard, et n'a 
pas tenu à moi que vous n y ayez pensé 
de bonne heure ; et, si vous n’eussiez 
ehangé d’opinion depuis mon absence , 
non plus que moi , vous ne^ demande- 
riez maintenant d’en être résolu ; tant il 
est vrai qu’il n’y a point de faute de ma 
part ; et en ce cas que votre négligence 
ne nous mette tous deux au danger d’un 
déloyal beau-frére , si les choses succès 
dent Jamais ne puis-je bouger de cette 

li.. 


Digitized by Google 



t E T T R E S '. ' 


124 

place ; |e vous envoie ee poFteut , '^'au- 
tant que je n’ose eommcttre cCÿ lettres à 
votre beau-frère, qui n>’ usera aussi de dili- 
gence ; il vous parlera de mon état ; ju- 
gez quel ameadement m’ont apporté ces 
nouvelles cérémonies. Je voudrois être 
morte; car je vois que tôae ta mal. Vous 
toe promîtes bien autre cUoso par vos 
premières promesses ; mais l’absence a 
pouvoir sur vous , qui avez deux cordes 
èn votre aro^ 'Dépêchez -'vous de me 
faire réponse , afin que je^ ne faille , no 
me voulant fier en votre frère; car il en a 
babillé , et y est dU tout contraire. Dieu 
vous donne la bonne. nuit. 


- M <l l 

' LETTRE yi. I 

D U lieu et de riiommé , je m’èn rap- 
porte à votre frère et à vous'. Je le sui- 
vrai et ne faudrai en rien de ma part. Il 
trouve beaucoup de difficultés. Je pense 
qü'il vous en a averti , et de 'éé qu’il 
désiroil pour bien jouer son person- 
nage ; quant h jouer le mien , je sais 
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comme jè m’y dois gouverneF , me sou- 
venaîu de la façon que les choses ont- été 
délibérées ; il m« semble que Totre loilg 
service et la grande amitié et faveur que 
vous portent lesseigneurs, méritent bieh 
que vous obteniez pardon , encore qu’éji 
ceci vous vous avanciez aucunement par 
dessus le devoir d’un sujet : or , est-il 
que vous entreprenez de le .faire , non 
afin de m’efforcer et tenir captive , mais 
pour vous rendre asstiré prés de moi,tet 
que les remontrances et persuasions des' 
autres ne m’empêchent de consentir à ce 
, que vous e^érez que votre service vous 
. fera un jour obtenir ; bref, c’est pour 
vous assurer des seigneurs, let vous met- 

t 

tre Æn liberté de vous marier, comme 
y étant contraint pour votre sûreté , à 
ce que puis après me .servaut loyale- 
ment, vous me, puissiez présenter une 
humble requête,, conjoiujLe toutefois avec 
importunité^ excusez^- vous donc , et les 
persuadez le plus que vous pourrez, que 
vous êtes forcé par nécessité de faire 
ainsi votre poursuite à l’encontre de vos 

u.« 
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ennemis j vous aurez de quoi dire asseaf, 
si l'argument et le sujet vous plaisent ; et 
donnez beaucoup de belles paroles à Le^ 
dington ; que, si cela ne vous semble 
bon, avertissez-m'en, et n’en mettez pas 
du tout la faute sur moi. 


f 



LETTRE Yl'l. . /’ 

• ' • » M * 

M O BS lE r R , depuis ma lettre écrite , 
votre beau-frère qui fut, est venu à moi 
fort triste, et m'a demandé mon conseil 
de ce qu’il féroit après-demain , pour ce 
qu’il y a beaucoup de gens ici , et en tr au- 
tres le comte de Souilierland qui aime- 
' voient mieux mourir, vü le bien que je 
leur ai fait depuis nagnères , que de 
souffrir que je fusse emmenée, eux me 
cond uisani ;et d'autre part qu’il cramt que 
' s’il en survenoit quelque trouble, on ne 
l’esiimùt ingrat, comme s’il m'avoit tra- 
hie. Je lui dis qu’il devoit être résolu de 
cela avec vous, et mettre hors de sa mai- 
• son ceux desquels on se méfîoit le plus j 


: i pigr 
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suivant ce mien avis , il s’est résolu de 
vous en écrire , et me suis étonnée de le 
voir si peu résolu en temps de nécessité. 
Je m’assure bien qu’il fera tout d’honnête 
homme; mais je vous ai bien voulu aver- 
tir de la crainte qu'il a d’être chargé et 
accuse de trahison y à ce que sans vous 
méfier de lui , vous y regardiez de plus 
près , et que vous vous rendiez d’autant 
plus fort ; car nous avions hier plus de 
trois cents chevaux des siens et de Levis- 
ton. Pour l’amour de Dieu , soyez plutôt 
accompagné de trop , que de trop peu ; 
car c’ést le principal de mon souci ; je 
m’en vais achever ma dépêche , et prie 
Dieu que nous nous puissions entre- 
voir bientôt en joie. Je vous écris en 
diligence , afin que vous soyez averti a 
temps. 

FIN DES LETTRES DE MARIE, STUAnT. 

« 1 • . » r I 


II «••• 
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vovir: servir a L'HISTOIRE 

. DEMAaiESTUART. 

• . * . . *. I »■ » . 


iimocevce ( i ) âe la très - illustre 
très-chaste débôMfteire Princesse -, 
Madam^ Marie , Tcîne naturelle , 

• ' légitime et soulier aine d'Ecosse, 

-A.TA®Tentrej>ria de iBoatrer rinnocence 

^'une des plus vertueuses «i généreuses 

! 

(,i ) Voici uDÊ ,pièce d’un -caractère bien diffé- 
rent de celle de Buchanan.; elle efit aussi froide 
et aussi mal' écrite que l’autre est pleine de fea 
et d’cloqoence.' Elle fut publiée «n 157a , en ré- 
ponse aux deux écrits de Buchanan, qui parurent 
en France cette année. On en ignore l’auteur qui 
n’a pas veuhi se faire connoître. J’ai abrégé cette 
pièce qui est fort longue , et qui seule feroit un 
volume. J’ai fait quelques légers changemens 
dans le langage qui étoit fort suranné ; je n’ai 
pas cru devoir en foire de plus considérables ; et. 
ne pouvant pas rendre mon auteur élégant, je me 
suis borné à le rendre intelligible. 
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princesses de la terre, il faut que nous- 
disions , à qui est-ce qu'elle a affaire^ 
quel est le crime qu’on lui impute , quels 
sont ses accusateurs devant qui elle est 
.accusée , et pourquoi on la calomnie de 
la sorte. C’estla reine Marie , fille unique, 
légitime et vraie héritière de Jacques V, 
xoi d’Ecosse, laquelle est hlèmée de ceux 
qui lui doivent honnenr , a. afF^e à ceux 
qui, étant ses su^etsylui -sont Ingres et ré- 
helles-, est calemnieusemêiit accusée de 
faits. infâmes , par les auteurs même de 
ces orhnes , est citée devant un juge ( i ) 
incompétent ; et tout cela,. afin que sea 
tt c cusa t ears puissent plus aisément «sur-, 
per le trône d’Ecosse , sur lequel ils ont 
des vues depuis long-temps. 

Je prie la sércnissime princesse devant 
-laqueHe cette cause est portée , de con- 
sidérer d’où est sorti le flambeau qui a 


( i) Le comte de Marray,le comie de Mortoan, 
Maghill , 'Buchanan et pinsieurs autres Ecossois, 
“se portèrent pour accusateurs de Marie Stuart , 
à la conféreuce d’Yorck. 



I E c t: i 

embrasé VEcosse , d’examiner combien 
de tels exemples sont préjudiciables à la 
majesté royale , èt de songer quel est Tin^ 
fâme accusateur qui a construit ce libelle 
dilTamatoire, dans lequel il attaque l’hon- 
neur d’une reine qu’il ne peut diffamer , 
en même-temps la maison de France , la 
maison d’Angleterre, enfin les premières 
maisons de l’Europe. -■ * 

' L’auteur est un homme (i)qui ayant 
reçu de grands biens delà reine d’Ecosse 
sa maîtresse et sa souveraine , n’a pas 
laissé d’exhaler contre elle le venin de sa 
plume. ... 

(i) Elisabeth Turner, auteur d’une autre Apo- 
logie de Marie Stuart, qu’il a publiée sons le 
nom supposé de Barnestapol , dit que Marie 
Stuart fit en France beaucoup d’accueil à Bucha- 
nan , qu’elle lui donna des gratifications considé- 
rables , et qu’elle lui accorda des lettres de no- 
blesse. Ce dernier fait est faux. Buchanan n’.iToit 
pas besoin de lettres de noblesse ; il étoit d’une 
famille noble et fort ancienne , établie depuis plu- ' 
sieurs siècles dans le comté de Lenox , où elle 
possédoit une baronnie. Voyez les Notes de Kud- 
diman sur la VieUe Buchanan. 



J U s Tir I C A TIVE s. i3i 

■ • Nous le connoissions pour un calom- 
niateur , un imprudent menteur , un lâ- 
che , un ingrat , un athée ( i ). 

r 

. ,• I 


(t) Turner dit que c'étoit un homme qui ne sa> 
Toit que boire , plaisanter , faire des vers et 
mentir ; que trois fois il avoit été surpris dans 
l'adultère , qu’il avoit apostasié deux fois , et qu’il 
a^oit étévéprimandé par l’Inquisition d’Espagne: 
Genebrard et le P. Garasse l’appelent moine dér 
froqué , bouffon bachique , poète athée , buveur 
à triple mesure , fils de Baccbus et de Vénus. 
-T<e dernier dit qu’il devint "bydropique pour 
avoir trop bu de vin , et que , dans sa dernière 
maladie , malgré l'ordonnance du médecin ,J1 but 
tant de vin de Bordeaux, qu’il rendit son ame 
empourprée. ' ’ ' 

<> Buchanan n’a janiais été moine ; et , sur la fin 
de sa vie , non seulement il éioit fort régulier 
dans ses mœurs , mais même il éioit dévot , au 
rapport de Melvil , Ruddiman , de Thon , Smith , 
etc. Buchanan avoit mis d’abord ce titre au 
-Detectiu. Histoire Tragique de Marie Stuart \ 
reine d'Ecosse , où l’on traite de ses conspirations 
contre le roi , de son infâme adultère avec 
Bothvrel ,de sa rage et de sa cruauté inouïe contre 
son mari , et de son horrible et détc stable par- 
ricide. 

, / • 
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Nous connoissions le projet i3e l’aCClt- 
saieur , nous pénétrions ses vues, nous 
n’ignorons jjas do quelles couleurs il em» 
bellit son style , et comment il lâche de 
couvrir la malignité de ceux dont il est 
l’infâme organe, et le détestable minis- 
tre. . . .11 naus met devant les yeux des 
noces, précipitées , de folles amours y des 
brouilleries entre le roi et la Teine-, des 
cmpoisonnemens, des conspirations , des 
intrigues enfin un horrible massacre , 
suivi, d’un maViege tragique ei sangui- 
naire. . . . 

Mais il ne confirme ce qu’îl dit par au- 
cunes preuves. Nous allons lui faire toa-< 

■ cherau doigt Sa faussèté., car àbse trompe 
fort, sM prétend quenous nous payerons 
d’un simple ouï dire , et de quelque^ 
Vaines conjectures. Les présomptions ne 
suffisent pas , sur-tou t on matière crimi- 
nelle. Quand môme l’auteur auroitélé 
sûr de ce qu’il avance^ il devroit.se con- 
tenter d’une simple déposition devant les 
juges , et non pas diffamer tout un pays. 
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«t déshonorer son roi ( i ) , fils de ceuô 
femme dont il dit tant de mal. 


Mais nous voyons assez quel est le but 
Üj calomniateur ; il veut empêcher que 
la reine d Angleterre ne voye la reine 
d^Ecosse sa parente h écouté ses défen- 
ses , et ne gôùle ses raisons. II veut , qui 
pis est , qu’on condamne Marie ’ Stuart 
Sâns l’entendre , et qu’on la déclare cou- 


pable d un Crime non seulement qu’ellè 
h a pas Commis, mais dont" oh ’né peut 
pas raômé là soupçonner'. Ainsi ils tâchè- 
rent découvrir leur trahison et leur raa- 


• (i )t Lee reprgches que l’an. faisoib à ia mètey 
TCtombirent en quelque sorte sur le fils., A(U8si çf 
r/rince , lorsqu’il fut devenu roi, et sur - tout 
lorsqu'il fut monté sur le tiône d’Angleterre , 
ïbit tout e;i- oeuvro' pour justi-fier Marre ^SilùaVc, 
11 fil'.qomlamnflr' ét pro^ziru lea écrits] da;;Çti4 
chanan dans, ung, a^mbléu des états d’Ecosse., 
et il engagea Camden , son historiographe, à 
drsculpérlà reine dans ses Annales | que ce prince 


faiK sous sès-yeux',' et auxquelles on prétend 
qu'il txa.vsUla: lui>n>êuie. .... : 



lice , sous le voile de la justice et de l’é- 

• f ' 

quile. 

Mais c’est à la reine d’Angleterre et 
aux autres princes, soit chrétiens, soitii^ 
fidèles , h purger la terre de ces. pestes , 
et à imposer silence à ces calomniateurs , 
qui s’attachent à. ce qu’il y, a de plus ver- 
tueux. Je m’étonne comment ce méchant 
homme a l’audace de parler ainsi d’une 
reine respectable par sa vertu. 

Si elle eût été telle qu’il nous la dé- 
peint, ne se fut-elle pas démasquée eu 
France où la liberté 'est beaucoup plus 

». , , . .J - - • • 

grande qu’en Ecosse. Or , tout le temps 
qu’elle a vécu dans ce royaume , sa vertu 
n’a jamais été soupçonnée , et personne 
n’èn a parlé. ' ‘ !' ); ' ! ' . 

' Je ne dis point tout ceci sans raison , 
vu quél impudicité est le grand pivot sur 
lequel roule l'accusation de nos adversai- 
res ; c’est là-dessus qu’ils triomphent , et 
c’est delà qu’ils firent leurs, conjectures 

sur le massacre du roi... Et comuie ils 

* » • 

rapportent l'origine de ce criiüe au ma- 
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riage de la reine avec Bothwel , il faut 
voir à qui ce mariage doit-être imputé ( i ); 
et par-là nous parvien drons à connoîire 
si la très-illustre reine d’Ecosse a eu part 
an massacre de Darnley sou époux. 11 faut 
reprendre l’histoire de plus loin , et allé- 
guer non des. suppositions et de vaines 


(i) Le mariage de Marie Stuart avec Botliwcl, 
l’assassin de son mari , est d’uo fâcheux préjugé 
contre cette reine ÿ ses défenseurs méii^e en con-^ 
viennent. L’apologiste dit dans un autre ^ en- 
droit ; Ce point, nfiment considéré , sufGroit pour 
une preuve presque nécessaire ». Turner dit ; «Il 
y a lieu de soupçonner qu’une femme qui épouse 
le meurtrier de son mari, a été complice. da 
meurtre ; la chose est à présumer ». 

i , ) • J / . i ( •■‘.■rit.» 

«Les princes voisins la blâmèrent, dit le P, 
Coussin , ‘ d’avoir adhéré trop facilement à un 
homme qui étoit 6i dangereusement soupçonné | 
jugeant qu’elle devoit épurer, sa réputation des 
moindres taches dont l’envie auroit sujet de la. 
ternir ». . . 

Aussi c’est â cette dernière partie de son Apo- 
logie' que ses défenseuis se sont ait:iché.s, Nous 
allons voir ce qu’ils allèguent pour la disculper 
de ce mariage, dont ils tâchent de faire tont^ 
ber le blâme sur le comte de Muicay. 
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conjectures , mais de bonnes preuyes Cl 
des faits incontestables. ' 

Personne n’ignore que dès l’an 1 558 , 
îors dtr mariage de la reine d Ecosse et 
de François'll, alors daupbin, depuis roi, 
il s’éleva dea^ troubles en' Ecosse au sujet' 
de la retigroir, et' qué le^bètard en fut- 


l’auteur. . . „ - - 

. Cet homme, qui étoit fils de Jacques V, 
et alorsv simple paieur de Saint- André , 
ayant été dépuré en France pour le ma- 
riage de la reine avec le dauphin , il de- 
manda la permission de resigner son 
prieuré, et. sollicita un emploi qui lui fut 
refusé. Il en conçut un violent dépit , et il 


résolut de s’en venger aux dépens de sa 
maîtresse j et de lui enlever la cou- 

,1, . : , ■ ' ; • ' J ' 

ronue. C est- pourquoi i, eianti de .retçur 
«n> Eicosse -, il commença à brouiller les 
cartes ; ét pour inieux: exécuter ses desT 
seins perfides, il résolut de les couvrir du 
vôïle de la réforme. Il suscita mille per- 


sécutions, de, fa régente d’Ecosse ,, et il 
viotà boufde faire olMisser les François 
du royaume. Après la mort de Fr-ançoislf, 

. . -songeant 



i 
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songeant à usurper la couronne, il fît 
un voyage en France pour exhorter sa 
«œur à ne point revenir en Ecosse.; il fît 
agir pour cela le duc d’Aumale , qocIc 
maternel de la reine , et quelques au* 
4res seigneurs., qui, à la per sua» on du 
hàtard , lui conseillèrent de nommer 
un régent pendant son absence. Murray 
cspéroit qu’on feroii choix de lui; mais son 
altenlç.fut encore trompée, et il en con- 
çut un nouveau chagrin .,11 retourna par 
l’Angleterre , pour qu’on s’opposât au 
passage de la reine d’Ecosse. Mais malgré 
«CS eûforis , cette princesse aborda heu- 
xeiisemcnt dans son royaume. Aussitôt 
■après son arrivée , le bâtard ne tarda pas 
â se démasquer , et â faire connoitre quel 
avoilélé lebutde ses intrigues jusqu’alors. 

Car il sollicita la reine de substituer sa 
couronne à quatre princes de la maison 
de Stuart, soit qu’ils fussent légitimes ou 
non; il comptoit, vu son grand crédit, 
q[u’il accroît un^des quatre que la reine dé- 
signerpit. A quoi lendoit , je vous prie., 
ce conseil intéressé.., si -ce n’est à troublée 
Tome II, , ï» 

r- • 

K*.- . 

t 

f 'î , 
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l’ordre de la succession , à boulevcrter 
le rojaume, et à ravir le trône et la vte 
à la reine , qu’on n’auroit pas laissé sur- 
vivre à la résignation de sa couronne; 
mais crtie princesse étoit trop prudente 
pour ne pas pénétrer les vnrs ambi- 
tieuses et intéressées du bâtard. Cepenr 
dant , jugeant à propos de dissimuler , 
elle loua son conseil, mais elle s’excusa à*y 
déférer, sur ce que n’étant pas encpre mar 
7eure(i), elle n’avoii pas la liberté de dis- 
poser de ses états.Ëlle ajouta aussi qu’elle 
ne vouloit point porter atteinte aux 
droits des Hamiltons ,ses parens , et" se 
dessaisir, à leur préjudice , de ce que* la 
nature , et non la volonté de ses sujets» 
lui avoit donné 


(i) L’auteur de l^Apologie se trompe ici nécessai- 
rement. En Ecosse , les reines sont majeures à 
douze ans ; et Marin Stuart en avoit alors at> 
moins dix-neuf. D’ailleurs nous avons vu que 
neuf mois avant 1e temps marqué par Mes lois ’ 
Marie de Lorraine , sa mère , l’avoit fait déclarer 
majeure dans une assemblée de nobles , où elle 
se fît elle-méme déclarer icgeute. 
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Ainsi le Bâtard , qui y coEûme nous 
l’avons dit , aspiroit au trône , ne cher- 
choit qu’à s’en applanir le chemin. Il osa 
se vanter d’être fils légitime de Jac* 
ques V , et il allégua à ce sujet une pré- 
tendue promesse de mariage , qu’il di- 
soit que ce prince avoit faite à sa mère. 
Il soutenoit qué Jacques n’avoit pu se 
marier avec Magdelaine de Valdis , ni 
avec Marie de Lorraine, et que ces deux, 
princesses avoient été ,non ses femmes, 
mais ses concubines. Lorsque la reine 
i*eut fait comte de Murray, il travailla 
èt la ruine des courtisans qui étoient le 
.plus en faveur , et qui', par leur crédit, 
étoient plus k portée de traverser ses 
desseins. Il fit mourir les uns , et exiler 
les autres. Ainsi , subornant la reine et 
abusant de l’autorité qu’il avoit sur elle, 
il vint à bout de tout ce qu’il voulut. Ceux 
qui auront un peu de lumière , feront' ici 
une réflexion fort naturelle. Puisque le 
bâtard s’étoit tellement rendu maître 
de l’esprit de la reine , qu’il la gouver- 
noit , et que les cruautés qu’il exerçoil 

12 .. 
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pa««oieBt diez elk pcmr aHlanl d^aciesde 
jusiioe^il neat pas étonnant qu^il l’aie 
eaplivée depuis , au point de la braver 
dans sa propre personne , et de la con- 
traindre à faire des dioaes auxquelles 
elle n’auroit jamaisson§é*Poar moi, si je 
pub ici'&xpliqner ma pensée, ne ferai 
aucune difâcnlté 1d’a^%aDe^ que , si la- 
peine cAt ccoïseata ,à lacie de .substitu- 
tion qne lui proposait le bâtard , elle 
n'eùt pas long- temps survécu a celte 
fausse dénaarcbe. , et c|a’elVe n’auroit ja- 
mais laissé d’enfant après elle^.. 

J’ai dit que le bâtard çouvernoit la 
reine , (comme un tuteur gouverne une 
pupille, et qu’il la violentoit en tout^ 
En efiet , quoiqu’il n’y ait.rien au monde 
de plus libre que le choix d’un mari^ 
même nus persontmes qui sont en pou-, 
voir de pière et de mère , néanmoins le 
bâtard voyant qu’il se présentoit plu- 
sreiirspartis considérables pour la reine 
d’Ecosse , lui défendit d’y prêter l’o- 
reillo, et il chercha tous les moyens de 
rompre le, coup, il lui remontra quelle 
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ne pouvoit épouser ua prince étraiiger , 
sans réduire la nation sous ^esclavage , 
et que, depuis rétablissement delà mo- 
narchie , jamais reine d’Ecosse n’avoit 
épousé un étranger. 

Mais voyant qu’à la longue il faudroît 
qu’elle prît un mari , il résolut de lui en 
offrir un , non dans la vue qu’elle l’accep- 
tât, mais pour rempêcher de songer à 
d’autres alliances qui pussent lui faire 
perdre »on crédit et son autorité. II lui 
parla du seigneur Darnley, fils du comte 
de Lenox ; il en fit faire de grands éloges 
devant cette princesse , et il le loua 
beaucoup lui-imême en sa présence. Il fit 
solliciter la reine par la comtesse de 
Lenox, qui en écrivit à Marie Stuart , 
qui lui envoya à ce sujet plusieurs mes- 
sagers, et tpii lui fit présent de dtmx bra- 
celets. Enfin les menaces du bâtard', les 
intrigues d;e la comtesse de Lenox , la 
force du sortilège (]'ccla ne doit point 
paroître étrange, vu que l’île d’Albion 
a toujours été pleine de sorciers), forcè- 
rent la reine ;de condesceadtæ aux volon* 
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tés (le ce traitre.il fit donc ycnirDarnley 
à la cour d’ELcosse, a6n cjae la reine , tou- 
chée de la bonne mine de ce seigneur, 
prit du’ goût pour lui ; il est donc faux de . 
dire que celte princesse le choisit incon- 
sidérément et sans prendre conseil de per- 
sonne, comme ses calomniateurs Tont 
•publié. C’est à Murray qu’il faut im- 
puter ce mariage , et la reine n’y donna 
les mains que par une excessive facilité. 

Or les choses allant plus loin que le bâ- 
tard n’avoit cru , et la reine s’étant tont de 
,bon déterminée à prendre l’épouxqu’il lui 
avoit proposé, il commença àse repentir du 
conseil qu^il lui avoit donné, dans la 
crainte que son crédit n’expirUt , lorsque la 
reine seroit mariée ,et il mit tout en pra- 
' tique pour rompre le coup. C’est ici qite la 
politique perfide du bâtard paroit dans 
' tout son jour , et c’est à ce trait qu’il est 
aisé de reconnoître le véritable auteur du 
meurtre coin mis dans la personne de 
Darnley. Murray ei ses complices n’épar- 

• gnèreni donc rien pour traverser ce ma- 

• riage mais comme ils en étoieut eux- 
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‘tnémes-Ies aateurs , ils lï^osèrent point 
s^y opposer directement. Ils se contentè- 
rent d’agir auprès d’Elisabeth ,pour l’en- 
gager à y mettre obstacle , et ils l’irritè- 
rent sons main contre Darnley, qu’elle 
avoit beaucoup aimé jusqu’alors. Ils 
comptoient que ce seigneur , intimidé par 
les menaces d’Elisabeth , n’oseroit jamais 
.passer outre. 

Mais voyant que toutes leurs mesures 
étoient inutiles, et que l’amour l’empor- 
toit dans l’esprit de la reine sur toute 
autre considération, ils résolurent d’a- 
voir recours au dernier remède ; ils con- 
clurent à se défaire de Darnley et du 
comte de Lenox , et à enfermer la reine 
à Lochlewen. Cet horrible complot eùtété 
exécuté , si Doiihil n’en eût averti cette 
princesse, qui se sauva de leurs iiiains; 
alorsMurr ay et les autres con juréslevèrent 
le masque et se révoltèrent ouvertement. 
Mais ayant été vivement poursuivis par 
la reine , et ne se sentant point assez forts 
pour lui tenir tête, après avoir fui de 
place en place, ils prirent enfin le parti 
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de se réfugier en Angleterre. C^est là q?tte 
le comte de Murray conçut le plus noir 
projet, de concert avec le comte de Mor- 
toun, qui étoit resté en Ecosse , et au- 
quel il traça le plan de Vhorible tragédie 
qui fut bientôt exécutée. Or, je m'étonne 
comme, ce hardi calomniateur de la reine 
d'Ecôsse a oublié ce trait , et n'a point 
parlé des secrètes intelligences de ces 
deux hommes : elles aboutirent à semer 
la division entre le roi et la reine, et -u 
chercher les moyens de les désunir. D'un 
côté l'on fît entendre au roi qu'il se laissoit 
trop gouverner par sa femme ,*qu’il étoit 
honteux qu'elle eût toute l'autorité , et 
qu’il devoit se souvenir que c’étoità lui à 
commander; de l’autre, on inspiroit à la 
reine des soupçons sur le roi, on l'exhor- 
loit à se défier de son ambiiion,et àne point 
souffrir ses entreprises. Ainsi desdeux côr 
tés on soufïloitlefëu de la division. 

La reine avoit^un secrétaire nommé 
David Rizzo , homme sage, prudent et 
fidèle, qu’elle ai moi t fort pour ses \ertras, 
et à qui elle faisoit beaucoup de bien, 

suivant 
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suivant la liberté ffu’ont les princes d'ho<» 
norer de lear faveur qui bon leur sem- 
ble. Morloun per.suada au roi que Rizzo 
étoit plus familier avec la reine , que la 
bienséance de son sexe et la majesté du 
trône ne le perraetioient. Quoi de plus 
injuste que d’inventer une accusation aussi 
grave contre une reine, parce qu’elle 
âvan'ce un sujet dont elle veut récompen- 
ser la sagesse et la fidélité. 11 y a de la stu- 
pidité h trouver mauvais que la chambre 
de la reine ait été ouverte à Rizzo , puis- 
que les secrétaires des princes ont accès 
jusquesdansleurs cabinets. D’ailleursTau- 
tcur du libelle ne considère pas que la 
reine d’Etiosse avoit été élevée dans une 
cour o\i ces libertés sont permises , et ne 
tirent point à conséquence. 

Ces soupçons agirent tellement sur 
l’esprit de Darnley, qu’il résolut de faire 
massacrer Rizzo. Ce malheureux fut tué 
dans la chambre de la reine, à ses yeux et 
presque dans ses bras. 

Darnley se repentit d’avoir été l’instru- 
nient d’une telle violence. Il en demanda 

Tome II. ! 5 
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pardon à la reine , les larmes aux yeux , 
il lui déclara les personnes qui l’avoient 
engagé à cette action , et il nomma 
Murray et Mortoun, qui depuis ce mo- 
ment devinrent ses ennemis irréconcilia- 
bles; lui-même il conçut nne haine si vio- 
lente contre eux, et principalement con- 
tre Murray, qu'il résolut de tuer ce der- 
nier. Il fit confidence à la reine de' sou 
dessein ; elle l’en reprit sévèrement, et 
l’en détourna avec menace. Darnley ne 
renonça point pour cela à son entreprise, 
il en parla même à quelques seigneurs 
qu’il croyoit ennemis d^u bâtard , et il 
leur confia fort indiscrètement son secret; 
ceux-ci rapportèrent la chose k Murray. 
Le bâtard qui étoit le plus vindicatif de 
tous les hommes, et qui avoit déjà le 
cœur ulcéré contre Darnley , parce qu'il 
avoit révélé à la reine tous ces complots, 
résolut de prévenir le rpi. . - 

La chose fut concertée avec Mortoun 
et mise en exécution par Bothwel. 

Ce ne fut donc pas la reine qui commit 
ce meurtre, comme ses calomniateurs 
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veulent nous le faire croire. Ce fut 
Boihwel , ce fiitMortoun, ce fut sur-tout 
Murray. Si la reine eût voulu se défaire 
du roi, qu’avoit-elle besoin du ministère 
de Boihwel? Darnley étant son sujet, elle 
étant reine ,n’étoit-il pas en son pouvoir 
de le poursuivre suivant les lois du 
royaume, et de lui faire son procès comme 
à un criminel de lèse-majesté? Car si ja» 
mais la majesté royale fut blessée, ce fut 
dans l'attentat commis contre Rizzo , en 
présence môme de la reine. 

Il faut maintenant raconter comment 
l’artificieux bâtard s’y prit pour engager 
Boihwel à se charger de cette exécution. 

11 le connoissoit pour un homme ambi- 
tieux et remuant. Il lui promit de lui faire 
épouser la reine d’Ecosse , et de faire 
agréer ce mariage à cette princesse.il lui 
en donna même une assurance par écrit. 

Rolhwel se laissa séduire par les offres 
du bâtard, et accepta la condition. 

Il falloit aussi y faire consentir la 
reine , et c’est de ce côté-là que Murray 
et scs complices tournèrent leurs soins. 

1 3 »» 

* , 
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Ou lui fit entendre qu’il étoit de son in- 
térêt et celui de l’état , qu’elle épousât 
Bothvvel , et on la pressa de telle sorte , 
qu’elle ne put résister à ces vives sollici- 
tations. Mais avant que de se rendre, elle 
voulut que Bothwcl se purgeât du meur- 
tre du roi. Celui-ci , aidé du crédit d© 
Murray , et assisté de Mortoun qui l’ac- 
oompagna devant les juges , n’eut pas de 
peine à se faire déclarer innocent. Le 
mariage se fit après cela , et Murray fut 
au comble de sesvceuxjcar en conseillant 
à la reine d’épouser Bothwel , il n’avoit 
prétendu autre chose , que de la rendre 
odieuse , de faire tomber sur elle le 
soupçon du massacre , et d’exciter les 
peuples contre elle et contre son nouvel 
époux ; toutes les apparences se trouvé- 

t 

rent en effet contre la reine d’Ecosse , 
et les personnes qui n’étoient point ins- 
truites de toutes les menées du bâtard > 
étoient tentées de la croire coupable. 

Ce fut alors que les conjurés commen- 
cèrent à murmurer contrç la reine et con- 
tre le parricide Bothwel. 
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Ils prirent les armes sous prétexte de 
poursuivre les meurtriers du, roi, mais en 
effet pour ppursuivre la reine elle-même, 
et pour la dépouiller de la royauté. 

Ils en vouloient si peu à Bothwel , 
qu'ils lui firent dire sous main de s’é- 
qhapper,et lui en fournirent eux-mêmes 
les moyen 5* 

lis se saisirent de la personne de la 

reine, ils l’enfermèrent étroitement dans 
» 

IjOcUlewe:^€t ils la forcèrent de résigner 
sa couronne. 

Voilà, dans la plus exacte vérité,’ 
l’histoire ,de cette horrible tragédie. On 
voit cj^irement par mon récit que Mur- 
ray et Mortoun ont été les auteurs , tant 
du massacre de Hizzo , que du parricide 

r * 

commis contre la personne du roi. 

Il me reste à répondre aux objections 
de ces calomniateurs, qui, pour, rendre 
leur cause meilleure , ont cru devoir 
charger la reine de ce crime, \ 

Premièrement ils ont eu l’effronterie 
d'avancer que la reine ayant conçu une 

i3... 
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haine violente contre son époux, ne cher- 
cha qu’à le rendre odieux à la noblesse. 

Jîe/?. La reine h’avoil aucune démarche 
à faire pour cela; ce prince, par son carac- 
tère violent et emporté s^étoit fait beau- 
coup d’ennemis , et pour ne point parler 
des autres , Murray et Mortoun , qu’il 
avoii trahis, le haïssoient mortellement... 
L’intérêt ou la vengeance sont le mo- 
bile ordinaire des actions des hommes ; 
voyons si ces deux motifs onttigi sur l’es- 
prit de la reine dans l’occasion dont il 
s’agit. 

' Ses ennemis ont débité que le ressenti- 
ment du massacre de Kizzo la pdf ta à se 
venger contre son mari. 

JRép. Je sais que , dans la chaleur de 
la colère, une femme offensée est ca- 
pable de tout; mais , quand ce premier 
feu est passé , les désirs de la vengeance 
s’affoiblissent , la compassion fait place à 
la fureur , et l’on finit par pardonner ; 
et , comme tous les hommes ne sont pas 
des Tibère et des Néron, aussi toutes les 


' Digitized by Google 



JUSTIFICATIVES. 

femmes ne sont - elles pas des Médéè. 

Cette princesse a toujours été débon- 
naire ; elle a pardonné aux rébelles , n’a 
point aimé à répandre le sang ; eût-elle 
commencé à être cruelle pour son mari ? 

Mais riniérôt, dira t-on , a pu la poi** 
ter à tuer son mari; elle vouloit prendre 
un époux pins puissant et plus riche. 

Quel profit pouvoit-il lui revenir 
dj( la mort de Darnley ? N’étoit-elle pas 
reine de son chef? Darnley n’étoit-il pas 
son premier sujet ? D’ailleurs pou voit- 
elle mieux rencontrer ? et , si elle eût 
trouvé mieux, auroit-ce été en Bothwel ? 

Ainsi la vengeance , ni l’intérêt n’ont 
point agi*', dans celte occasion , sur le 
cœur de la reine. Voyons si ces deux pas- 
sions n’ont pas conduit la main de Mur- 
ray et dé Mortbun, 

Premièrement c’étoient' les plus vindi- 
catifs' de Coüs leS homtacs; La révocation 

de quél^pies dota, aines , qu’ils avoient 

• ^ 
usurpés pendant la minorité dé la reine, 

les irrita contre elle. Pour son époux , 

1 3..t* 
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on sait ■ qu’ils avoient raille raisons de le 
baïr. ... ;; 

Secondement ^ Vun âspiroità la coun 
ronne; l’autre se proposoit de grands 
biens et de grands honneurs; toutrcela 
suffisoit pour leur inspirer de . la har- 
diesse , et pour exciter leur cupidité..,. • 
Mais,,dira-t-pn , Murray étoit absent , 
lorsque le roi "î’ut tué.. , . a • 

liép.ll étoitaussi absent, lorsque Riz:^ 
futpoignardé;ce qui n’empêcha pas qu’on 
l’ait justemjsut soupçonné d’ajvoir trempé 
dans ce meurtre; mais le bâtard est con-, 
taincu par son propre témoignage, , La- 
Teille du jour que Le roi, fut nins$ae):é 
dans^ son lit , Murray, dit à- l’un de :$e» 
plus intimes amis, qui l’a< depuis eon-, 
fessé, que le roi seroit tué lat nuit sui- 
vante. Le baron de Harris le rèprocha un; 
tour en pleine table à Murray.; i r ! 

. Ce ne fut donc pas la reine qui'exOita 
Bothwel à ce meurtre ; ce furent Murray. - 
et Mortoun qui conduisirent sa main. La 
partie étoit dressée sur elle, et su? sooi 
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^poux ; et elle eût été- enveloppée dans 
le massacre, si elle eût passé la nuit avec 
son mari. Les noces de Sébastien lui sau- 
vèrent la vie. ' . . 

• Je veux convaincre le calomniateur 
par le témoignage môme des personnes 
J dont il emprunte le suffrage. Je citerai 
V leurs propres paroles , non celles c|ui 
ont été extraites des registres et des ar- 
chives publiques que ces imposteurs ont 
falsifiées , mais celles qu’ils proférèrent ' 
à la. mort , en p'résence de tout le peuple 
qui entendit leur protestation. ' 

Jean Heyborneî, domestique de Bot- 
bweljSurle point d’être exécuté poûr Vin- 
fâme parricide commis dans la personne 
du roi , confessa hautement , en présence 
de tout le peuple , que la reine d’Ecosse 
éioit innocente de cette mort; que Murray 
et Mortoun en étoient les auteurs , et 
qu’ils avoientconseililé à Bothwel de com- 
metii« le meurtre. >>< = i i 
(t'Il protesta «aussi avoir vu,, voire tou- 
ché et lu .des'lectres coupées, qui con- 
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lenoiem le détail de la conspiration, dont 
on a voit donné un* morceau à chacun 
des conjurés. > 

Paris jeune homme qui avoit aussi 
servi Bothwel, confessa la même chose à 
la mort, aussi-bien que Powray,Jean Hay 
de Tallb , DagliaU et plusieurs autres. 

Çes misérables. qu^on trainoit au sup- 
plice , savoient que les greffiers , qui 
étoient subornés par le bâtard , n’a voient 
garde d’enregistrer leurs dépositions, ou 
ne manqueroient pas de les falsifier. C’est 
pour cela -que , pour la décharge de leur 
conscience , ils résolurent dé confesser 
publiquement la vérité dé la chose. 

Les juges voulurent les forcer à char- 
ger la reine dans leurs dépositions , et 
leur promirent leur grâce, s’ils vouloienl 
l’accuser. Mais , parmi tant de gens qui 
furent recherchés .pour le même crime, 
il ne s’en trouva pas un seuLqui ait rien 
avancé contre l’innocence de la reine.’ 

Pour ce qui regarde le mariage de la 
reine avec Bothwel , cette princesse craw 
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gnant quelque nouveau tumulte, et imi- 
midée par leurs menaces , y condescen*» 
dit plus par force (i) que de plein gré 
et elle s’oublia jusqu’à consentir que l’as- 
sassin de son époux de^nt son mari.Mais 
elle ignora toujours le fait , et jamais 
elle ne fut avertie ni par le bruit public J 
ni par le rapport d’atitmi, que Bothwel 
eût tué Darnley. 

Pour revenir aux autres objections , 
les ennemis de la reine d’Ecosse pré- 
tendent que , pour se ménager une occa- 


• . y. 

(0 ^Apologiste a dit pins haut que là reine 
avoit exigé que Bothwel se purgeât de ce meur- 
tre. Cela supprse qu’elle savoit au moins que la 
voix publique l’eu cLargeoit; Melvil dit que Ite 
lord Harris ajrant appris qu’elle vouloit épouser 
Bothwel , alla la trouver , et que s’élant jeté 
à ses genoux, il la conjura de vouloir.se sou- 
venir de son honneur. . . lui faisant connottre que 
ce mariage éloit incoiüpatibre avec sa gloire et 
avec ses intérêts. 11 ajoute que lui Melvil en parla 
aussi à la reine , mais qu’il s’aperçut que ses re- 
montrances n’étoient pas bien reçues. Tout cela 
suppose qu’elle n’é loi t pas dans l’ignoranee , comme 
L’Apologiste le prétend. 
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sion de divorce avec son mari , et en 
même temps pour le brouiller avec Mur- 
ray , elle te servit dans ses amours., et 
tâcha, de lui procurer ; la femme, du 
bâtard. * > 

Rép. Est-il probable qu'une femme , 
pour quelques légères brouilleries , se 
dégoûte d’un époux beau -et bien fait , 
qu’elle a aimé passionnément , et le cède 
à une autre femme qu'elle n’aime point? 

Les calomniateurs ont avancé qu’elle 
laissa son mari sans domestiques et sans 
suite , comme le plus petit particulier du 
rovaume. 

Rép. Toute l’Ecosse peut attester que 
le roi , dans son plus grand abandon, eut 
toujours le train d'un grand seigneur. 

On objecte qu’on l’empêcha' de se 
trouver a la cérémonie du baptême de 
«on fils. . , , 

Rép. I.a véritable raison pour laquelle 
il ne s’y trouva point , fut que l’ambas- 
sadeur d’Angleterre y assista. Cet homme 
lui raanquoit dans toutes les occasions : il 
avoit ordonné aux gens de sa suite de 
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l’insnllér ce jour- là (t) ; c’est ce qui To- 
bligea non seulement à ne point assister 
anbaptècne ; mais même à s’absenter de 
la cour. ‘ . 

On accuse la reine de lui avoir ôté sa 
vaisselle d’argent, et de lui avoir donné 
des plats d’étain. 

Hép. Il est vrai que la reine, se trou- 


(i) Melvil qui fu.fthargé d'aller au devant de 
cet ambassadeur lorsqu’il vint en Ecosse pour le 
baptême , et qui l’accompagna jusque sur la fron» 
ti( re du royaume, lorsqu’il en partit , ne nous dit 
rien de ses mauvais desseins contre le roi. Au 
contraire, il nous assure que Bedford ( c’étoit 
le nom de l’ambassadeur ) , (Jary , Halton , Idg- 
nish et les autres Anglois. trouvèrent à redire au 
peu d’état que la reine faisoit du roi. n Le comte 
3) de Bedford, dit-il, me pria de persuader la 
3) reine , qu’en considération de sa pro])re gloire 
i> et de ses intérêts , elle le voulût traiter de 
» même qu’auparavant , ce que je n'oublierai pas 
3) de faire 5 mais ce fut en vain i3. Ainsi, le fait 
qu’avance î’Apclogisle , est absolument faux. M. 
do Tlîou ajoute que Bedford avoit été envoyé , eu 
' partie, pour réconcilier la reine avec son mari , 
«t qu’il s’en expliqua devant elle dans une visite 
qu’il lui rendit après la cérémonie du baptême 
( Thuani Uist. l. 4o )■ 
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vant dans un grand besoin d’argent , fit 
fondre une partie de la vaiselle du roi;mais 
elle en fit autant de la sienne. D’ailleurs 
on ne loucha qu’à la vaisselle des offi- 
ciers , et nullement à celle qu’on avoit 
coutume de servir devant lui. 

On a trouvé des papiers et des lettres 
de la main de la reine, qui achèvent de 
la convaincre. Ces lettres éioient enfer- 
mées , dit-on , dans un»casseite (i) d’un 

é 

pied de long, marquée en plusieurs en- 
droits de la lettre F, avec des couronnes 
au dessus. On surprit le coffre entre les 
mains de Daglish , domestique de Bot- 
hwel , qui l’étoit allé chercher dans le 
château d’Edimbourg, où son maître 
l’avoit oublié. 

Hep. \? Balfour , gouverneur du châ- 
teau d’Edimbourg, qui étoit l’ennemi juré 

de Boihwel, eût-il laissé entrer ce dômes- 

% 

tique dans la place ! Eût-il souffert qu’il 
en sortît avec un coffre , sans le faire 
visiter ! 

( I ) y la Dissertation qui est à la fin du 
volume. 
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. 2.® Est-il à croire que Bothwel eût 
laissé si long-temps ce coffre dans un 
lieu d’ennemi , et même qu’il n’eût pas 
brûlé ces lettres ? 

3 . ® Tant que la reine a été en Ecosse , 
on n’a point fait mention de ces lettres , 
quelq^nes affaires qu’on lui ait suscitées ; 
ce n’est qu’en Angleterre, h la conférence 
d’Yorçk, qu’elles ont été produites pour la 
première fois. 

4. ® Il y a tout lieu de croire que ce sont 
des lettres supposées-, elles ne ressem- 
blent point au style d’une reine , mais au 
langage d’une courtisanne ;on a mal imité 
son style , et l’on a contrefait son écri- 
ture. lly avoiten Ecosse une femme qui 
étoit de tous leurs complots , laquelle , 
par les ordres de Murray, a écrit et com- 
posé toutes ces lettres; elle l’a avoué en 
secret à des personnes dignes de foi ; mais 
elle n’a pas osé le publier hautement , 
parce qu’elle étoit dans un pays où les 
ennemis de la reine étoient tout-puissans. 
Tant que la reine a été en Ecosse , il y a 
eu des faussaires h sa cour, qui ont 
envoyé dans les pays étrangers de faus- 
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SCS dépêches. Ils auront bien pu contre- 
faire les lettres dont il s’agit ici. 

5. ° Ces lettres sont sans signature^ sans 
date , sans suscription. ‘‘ 

6. ^ On ne s’accorde pas sur le nombre 
de ces lettres. 

Buclianan ne parle que d’une d’a- 
bord ; ensuite il en cite plusieurs ; Bèze 
en reconnoît trois ; l’auteur dé la Vie de 
quatre frères rois de France , en recon- 
noît jusqu’à huit. Ces variations annon- 
cent une imposture manifeste. 

■J. Pour juger que ces lettres étoient 
véritablement de la reine, il falloit les 
comparer avec d’autres lettres de sa main 
et appeler des experts. On n’a rien fait de 
tout cela. 

8.° Daglish , porteur prétendu du cof- 
fre, protesta, en mourant , qu’il n’avoit 
jamais entendu parler de ce coffre , ni des 
lettres. 

Elle a, dit-on , empoisonné son mari. 

' Rép. Le roi fut en effet malade à 
Glascow ; mais il n’y eut rien dans sa ma- 
ladie qui dénotât le poison. 

Elle 
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Elle a fait transporter son corps sans 
appareil ; on l’a mis dans un méchant cer- 
cueil, à côté de David Rizzo. 

JRép. Toute l’Ecosse peut certifier que 
le corps du roi fut embaumé , que le pré- 
vôt de l’hôtel et plusieurs autres seigneurs 
et gentilshommes assistèrent à son convoi 
par l’ordre de la reine , enfin qu’il fut 
mis dans la sépulture des rois d’Ecosse, 
auprès de Jacques V. 

Il est vrai qu’on n’y fit pas beaucoup de 
cérémonies \ mais ce fut la faute des 
_ seigneurs du conseil , qui, étant calvi- 
nistes pour la plupart, voulurent l’en-" 
.terrer à leur manière. 

La reine n'a point observé le deuil ri- 
goureux prescrit en Ecosse aux veuves 
des rois. Elles doiventetre quaraniejours 
sans sortir, enfermées dans leur apparte- 
ment tendu de noir-, sans voir le jour (i) 
et autre lumière que celle d’un flambeau. 

(i)M. de Thou dit que la reine d'Ecosse fit 
Ouvrir ses fenêtres dès le premier jour , et partit 
dès le douzième pour la campagne avec Botliwel 
( Thuani Hist. l. 4o ). 

Tome II. i4 
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DISSERTATION 

Sur quelques articles des Lettres attri-, 
buées à Marie Stuart. 

On se rappelle d’avoir lu dans l’histoire 
des lettres prétendues de Marie Stuart , 
que CCS lettres énoncées , le 4 décembre, 
dans le conseil d’Edimbourg , comme la 
cause de l’emprisonnement de Marie à 
Lochlewen,et trouvées, disoit-on , dans 
le cliâtcau d’Edimbourg, le 20 juin 1 $67, 
n’avoient pu être la cause de l’attentat 
commis contré la personne de la reine , 
le i 5 de ce même mois de juin. En- 
coré moins l’avoient-elles été de la ré- 
volte du mois de tUài , quoique le même 
acte du conseil secret affîrme que ces lèl- 
tres trouvées *le 20 juin, avoient excité 
dès le mois de mai l’indignation dé la no- 
blesse. Il faudroit supposer même que 
ces papiers , dont on n’eut connoissance 
que ce 20 juin, a voient préparé dés le 
inois'd’avril celte révolution du mois de' 

14.. 
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mai. On a vu qu’Elisabeili àv()it coiinoîs- 
sance du projet de ces lettres dès lé mois- 
de juin, et que Trogtnorton lui en écrivit 
roui le plan le a5 juillet 1 56^, quoiqu’elle 
feignît d^ën avoir reçu llà première idée ' 
aux conférences d’Yoï^çk. Elle les odn-’^ 
noissoit si bien , qu*elle né les examina, 
pas, et que sans les avoir lues j elle n’en 
fit aucun usage au procès. Si elle lesavoit. 
crues assez adroitement fabriquées pour 
les soumettre à un examen juridique, ou. 
si , n’en ayant éu aucune éommu>uicatioir 
d’avance, elle avoit pulescroirç authentir- 
ques, elle n’auroit pas hésité un moment 
à se rendre aux demandes- réitérées de 
Marie , qui ne cessa de supplier que ces. 
lettres lui fussent communiquée^ } ^uv 
moins , elle lui.en ^nroit fait déU.v>?er de» 
copies, sans lesquelles ni.Marie , ni toute- 
autre personne n’étoit pas en état d’y ré- 
pondre; mais rien n’éioit moins conforme- 
aux projets d’Elisabeth, que de mettre 
cette princesse à portée de se justifier ^ 
et sans doute à l’examen , ces lettres lux 
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àV-oLent paru :plus propres- à flétrir la ré- 
putation de la reine d’Ecosse , par la cir- 
culation rapide de l’iin pression, qu’à sou- 
tenir la discussion rigoureuse des défen- 
seurs de cétte princesse. Aussi voyant 
que la fraude, une fois découverte , alloit 
anéantir toutes les preuves que jusqu’a- 
lors elle avoit appuyées, c’est dans ce; 
moment où les lettres ( rev êtues de l’au- 
tùenticité qu’on leur atiribuoit , et com- 
muniquées à Marie qui , selon le régent , 
ne pouvoit les nier,) alloient la faire 
jouir d’un triomphe complet , qu’elle en 
refuse la communicatiort à l’accusée, rompt 
les conférences , et laisse disparoîlre Mur- 
ray avec ses preuves, dont il court par 
son ordre , renfermer les prétendus ori- 
ginaux eu Ecosse, dans un,, oubli d’où ils 
ne sont jamais sortis. ( Goodall. tom. II, 
p. 3oo. ) 

L’évêque de Ross se procura quelques- 
unes des copies imprimées , et y remar- 
qua des preuves évidentes de falsifica- 
tion il en étoit si convaincu, que dans- 
son Apologie de sa souveraine, il adres&ç 
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ces mois aux commissaires Angîois éi;' 
Ecossois : « Mais je ?Oüs prie , qui d’en- 
tre vous a comparé ces lettres avec la pro- 
pre main de la reine ? Vous rendt-ez-vous’ 
garans dans une cause si puissante et si 
périlleuse , que toutes les précautions^ 
aient été prises, et toutes les preuves exa‘^ 
minées avec la religion qu’exige la loi ci- 
vile ? Prétendriez- vous par hasard nous- 
dire qu’elles ont étéduement collationnées^ 
par vous? Oh! la parfaite et sûre collation! 
oh! les hommes dign« pour un' tel ou- 
vrage ! Gomme si l’on ignoroil que vous 
êtes tous ses plus mortels ennemis.Commé 
si ces lettres supposées n’étoient pas les 
fondemehs de vos trahisons et de votre 
usurpation. Comme s’il n’y avoit pas en 
Ecosse des faussaires habiles à imiter et û 
contrefaire les caractères de la reine ! 
Comme si plusieurs fois , contre son or- 
dre , à son insu, quelqu’un d’entre vous 
n’avoit pas envoyé des lettres de son écri- 
ture contrefaite en Angleterre et ailleurs! 
Puis-je donc balancer à croire que ces 
lettres sont votre infüm.e ouvrage ? Oui , 
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sûrement , c'est vous qui avez forgé ce» 
coupables et viles falsifications ». ( An- 
derson, t. I. p. 19, 20. ) Oui, la vérité 
seule a le droit de traiter le vice démas- 
qué , avec ce ton de mépris et de fierté , 
et l’on a prouvé que Marie n'auroit pu 
être coupable sans que ses défenseurs en 
fftse$t instruits. 

Lorsque les lettres furent remises au 
conférences d’Yorck , Dalglish qui les , 
ayoit, disoit - on , remises au comte do 
Mortoun , étoit mort , et l’on ne pouvoit 
lui faire subir un nouvel interrogatoire. 
Mais pourquoi ne pas appeler Paris, dont 
il étoit question dans ces lettres mômes ? 
Paris interrogé légèrement par le comte 
de Mortoun, et qui avoit, disoit-on, porté 
ces lettres à Botb-wel. Il étoit* encore vi- 
vant ; on accusoitlc régent d*a voir falsifié 
les lettres; pourquoi ne fit-^il point pa- 
roître , du fond des prisons de St,-An- 
dré , ce témoin accablant , qu’on croyoit 
mort avec les autres? Il n'çxistoit que cet 
homme qui pût laver Murray , traité pu- 
bliquement de faussaire et de calomnie^ 



; leur râl. vivjoit , il sembloît qu’on- Telit 
. conservtéipour servir de lémoin. Murray 
demande à s’éloigner, après avoir', pour 
toute défense, affirmé qu’il est innoOént , 
pris à témoin Dieu et l’bistoire de sa 
,yie , qui étoit un tissu de crimes , et va 
.faire exécuter le malheureux Paris, qûi, 
selon les apparences , étoit son^'tlanî^e 
défenseur , mais qu’il n’avoit pu corroin- 
, pre assez pour devenir son complice. 

Tels sont les détails les plus importans 
.que la chaîne des grands résultats de 
cette affaire n’a pas permis de joindre à 
l’histoire. On a seulement observé dans 
les notes que ces lettres , d’abord au 
nombre de huit , si l’on en- croit , non 
pas la déclaration du conseil secret du 
4 décembre, qui n’en spécifie pas le nom- 
bre ) Oÿ^is les instructions données le. iS 
octobre i5Ô9 , à l’abbé de Dumfeling; , 
son ambassadeur auprès d Elisabeth, s’ac- 
crurent progressivement jusqu’au nom- 
bre de vingt lettres ou billets , et que 
les sonnets et autres pièces dç vers n’é- 
toient pas mentionnés dans l’acte du 4 

décembre 
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décembre, et ne le furent pas même aux 
conférences d’Yorck ni de W eslminster. 

• Les létttres attribuées à l^arie Stuart,* 
telles qu^elles existent, furent regardées 
long-temps comme les vraies copies des 
originaux trouvés dans la prétendue cas- 
sette filetée d’or. On prétendoit qu’elles 
avoient été écrites en françois. Marie ne 
parla et n’écrivit jamais facilement que 
cette seule langue, qu’elle -avoit apprise 
dès l’enfance , et cette précaution éioit 
nécessaire.! Mais d’un autre côté , il éloic 
' plus facile à’Buclianan et à Mortoun de 
composer ces lettres en écossois , leur 
langue naturelle , qu’en latin et en fran- 
çois. Buchanan auroit peut-être écrit dans 
ces deux langues un ouvrage grave ; il les 
pOssédoit parfaitement jtonteS deuX; Mais 
faire écrire ;une 'femme , employer un 
style très-familier , très-léger , des tour- 
nures aisées , c’est une chose fort diffi- 
cile dans une langue étrangère. Bucha- 
nan , l’ami et le confident de Murray , 
: fiitle dépositaire des prétendus originaux; 
Murray le chargea- de les développer aux 
Tome IL 1 5 
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conférences d’Yorck, et il traduisit lès 
trois premières en latin. Pourquoi celte' 
peine inutile ? Il falloit prouver Tauihen- 
licité de ces papiers, et les originaux 
étaient absolument nécessaires. Le savant 
Goodall’ a prouvé quB le/premiericxte 
étoU 'écossois^ que -le texte latin* etoit 
traduit de lecossois et' qüe lé françois 
est évidemment une copie du latin «et 
de l’écossois. Sa discussion grammati- 
cale, qui doit être frappante pbur ceux 
qui entendent «parfaUement Pknglois et l’ë^ 
cossois, scroit/peu intéressante p6ur ceux 
qui ne cpnnoisseni ni.ne parlent ces deux 
langues. Mais on convient que le texte 
é.cossois a tous les caractèressd'un origi- 
nal ; que le style en est libre , soutenu ,• 
sans, aucune gène, et qu’au c©niratt?e, le 
stylo, dju' texte latin et da Mexie! frànçois 
cst gôué, contraint' et porte 'l’enipreinte 
d’une traduction d’aiUant plus pénible , 
que les auteurs ont été obligés de sui- 
vre servilement leur propre pensée. Hume 
et. Robertson ne, pouvant 'répotidre à 
celte objection que par une longue suiiei- 
de raisonnemens , de conjectures et de 
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probabilités dans lesquels le lecteur se 
perd avec eux , n’pnt pu s'empêcher de 
convenir que les lettres, qui oi)t resté à 
la postérité , ne sont qu’une traduction tdu 
latin de Buchanau , qt copie épqs-. 
soise. « l^iCS lettres originales, sont, perî 
dues, dit Kobertsop ( Çissert. p. a5 ) , 
et on ignare quel, a été leur sort ; mais 
on pourroit adoieLtre les principes de 
Goodall, sans, admettre ses conséquen-^. 
ces, àtnoins<qu-U ne prouve que les 
lettres ’frahçnises , ^telles qu^'élles exis- 
tent aujourd’hui ,!sont. une copie descelles 
qu’on ..présenta aux commissaires An- 
glois » . Quoi ! les lettres originales étoieot 
en François , et on prk la peine de les 
traduire en écossois, puis enr latin / pour 
les produire- au procès; ensuite mn' déf- 
jlruisitles originaux , et Von se fatigüaà 
refaire une traduction Françoise sqrile 
latin et Vécossois IQuel tissu< de fables ! 
Et comment peut-on supposer qu’on ait 
pris tant de peine à envelopper la vérité 
.de voiles si épais., qu’on lui ait donné 
les véritables couleurs de l’imposture ? 
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Hume affirme ( t. V , note L , p. i43 du 
texte, p. 497 notés ) , que la noblesse 
angloise reconnut la main de Marie sur 
les pièces produites- au procès. Comment! 
sur la traduction latine de Buchanan , 
les commissaires et la noblesse d^Angle- 
terre' reconnurent la main de * Marie 
Stuart ? Sur le texte 'écoàsois , ils véri- 
fièrent la ressemblance des caractères. Il 
faudroit mieux s’accorder avec soi-même. 
Si les lettres étoient écrites en écossois , 
pourquoi Buchanan les traduisit-il en la- 
tin et en François , pour les expliquer aux 
commissaires , qui entendoicnt assuré- 
ment mieux une langue presque sembla- 
ble à Tanglois ? Si elles étoient écrites en 
françois , pourquoi les traduire en la- 
tin plutôt qu’en anglois , la langue de la 
ireiue Elisabeth , des commissaires et des 
membres de la noblesse ? Pourquoi an- 
’noncér dans le livre prétendu imprimé à 
Edimbourg, chez un Thomas Waltham, 
qui n’exista jamais , que les huit lettres 
écrites en françois étoienttraduitesdu latin 
et de récossois?Enfin, pourquoi prétendre 
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ensuite que Marie avoit écrit , partie en 
françois , partie en écossois ( Robertson > 
Diss. p. 29)? La vérité est une etjne peut 
changer; lorsque l’exposition des faits 
primitifs varie , c’est qu'ils n’existent pas. 

Anderson avoue ( tora. IV. , p. 176. ) 
qu’on ne fit aucun choix , qu’on ne sûlvit 
aucun ordre dans l’examen des papiers 
présentés au procès , et qu’on prétendoit 
être les copies collationnées des lettres de 
Marie ; qu’ils furent confusément épars 
sur la.tahle du conseil , qu’on les saisis'* 
soit au hasard , et qu’on les produisoit à 
mesure qliHs tomboient sous la main 
aussi Goodall*, tom. II, p. a 58 ) », 
Or , comment à la fin de la séance , les 
comtes de Norihumberland , de West- 
morland , de.^^orcestej , de Warwick, 
etc. , peuvent-ils déclarer qu’ils étoient 
au fait de l’état de la cause, et aussi par- 
faitement instruits que les membres du 
conseil privé ? Il y a deux choses à exa- 
miner ici : ou c’étoient les lettres origi- 
nales de Marie , .ou c’étoient des copies 
collationnées de ces lettres. Si c’étoient 

-v‘ i5.i« 
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des copies , pourquoi la reine Elisabeth 
les rèhdî<-elle scrupureuseineril à Mur- 
rajr 1 Elle dévoîi les garder entré ses 
lilainé cortitùé pièces dû procès , et sur- 
tout comme un moyen' de justificatioit 
pour elle , dans une affaire dont l’issue 
ètoit douteuse ,*et assurément délicate 
■pour sa gloire. Si c’étoient les originaux, 
eOmmént Murray s’en étant ressaisi , et 
les ayant confiés à Buchanan*, pour en 
fair^ dès copies et dès traductions , ont- 
ils pu s’égarér èi se perdre enlrè les 
mains de Murray , de Buchanan , de Le- 
liôx', de Mortoun , etc, , tous intéressés 
par tous les motifs humains à conserver 
ces pièces de conviction ? C’ést qu’assu- 
rément c^éloient les originaux de leur 
invention, et qulEIisabètla lesayant jugés 
trop foihles pour servir à ses desseins , et 
les leur ayant rendus poiir les faire im- 
primer, lorsque ^impression en fut ache- 
vée, les copies devinrent inutiles et fu- 
rent égarées ou anéanties. . 

Ces lettres , lues d’abord dans le con- 
'seil secret du 4 décembre i5G" , por- 
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toient la signature de Marie ; on s’aper- 
çut que ce seroit une maladresse, et que 
des lettres > aussi coupables et aussi dan- 
gereuses ne pourroient êtré signées. On 
retrancha la signaturé mais on ne put 
altérer les mots de l’acte déjà écrit au re- 
gistre , écrites et Hgiiées de la main de 
/fl re/ne. Hume est venu depuis, au se- 
cours des coupables , en affirmant que 
c’étoit une erreur du secrétàife; mais on 
a cru prouver que cela n’est pas' con- 
cluant. Une autre chose effraya les im- 
posteurs, du moins on voit que Robert- 
son eh est alarmé. Ils avoient etnployé 


les expressions d’un amour efiréné ,.sans 
pudeur ét‘Sans retenue ; Robertson a at- 


ténué la forcct dé ce style en disant Cp-39) 
qu’il renferme >des indices de l’amour 
de la reine^ des expressions enveloppées , 
des raoiifspde’sohpçqn.Tel estjpar exèm- 
pile f uhde» sonuéts y tjoî assurémen c nàé* 
rhe quelque^hose de plus que les termes 
d’indice et dé motifs de soupçon. 


O Dieux ! ayez de moi compassion , 

■ Et m’enseignez quelle preuve certaine 

\ iS.a.t 
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Je pois donner qui ne lui semble Taine 
De mon amour, et ferme affection. , • 

Lac , n’est* il pas jà en possession ' ' ' 

Dn corps , du cœur qui ne refuse peine^ 

!Ni de'shonneur en la vie incertaine , 

Offense de parens , ne pire affliction. 

> 

Je veux ponr lui an monde renoncer ÿ 
Je veux mourir pour le faire advancer ; 

Que reste plus p6ur prouver ma constance? 

'Il' ' t ' ' 

Entre ses mains et en son plein pouvoir ' 

' Je mets mon ills,moh honneur et ma vie , 
Mon pays , mes sujets , mon ame assujetUe. 

£t dans un autre : 

* ■ ; : 

Pour lui aussi j’ai jeté mainte larme , 
Premier qu’il f&t de mon corps possesseur. 

. wf ■ ■ ■ ' * 

( Voyez Rech. hisl. et crit. p. 107, 108 ). 

. t* * f' ' I 

Sont-ce là des indices de ramour?Sont- 
ce des motifs de soupçon sur le déshon- 
neur de Marie , et y p-l-il des, expres- 
sions moins ^enveloppées de la foiblessè 
d’une femme. Ailleurs. ,,Rohejrt8on di( 
(p.4i), que ces lettres déoouvroiententièT 
rement la criminelle familiarité de ces 
deux personnes, et deux pages plus haut, il 
n’y Yoy oit que des motifs de.soupçon. Que 
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d’embarras éprouve l’esprit de parti , 
lorsqu’il cherche à voiler le mensonge ! 
Ce sonnet , d’accord avec les lettres, porte 
l’empreinte d’une ame sans délicatesse et 
sans pudeur. Robertson dit, à la vérité , 
que les mœurs ontchangé depuis ce temps 
et qu’on n’étoit pas alors parvenu à ce raf- 
finement de goût , qui ne permet que de 
chastes expressions. Mais dans tous les 
siècles, les états policés , les femmes ont 
eu le caractère de pudeur que la nature 
imprime à leur sexe -, il en est peu , sur- 
tout dans tip rang élevé, qui se soient as- 
sez abandonnées pour unir à la licence 
des mœurs celle des propos ; le premier 
degré delà corruption est deate plus rou- 
gir vis-à-vis de soi-meme, le dernier, de 
ne plus rougir vis-à-vis des autres. Quand 
on supposeront à Marie Stuart une con- 
duite galante, ce qu’on n’a jamais prouvé, 
étoit-elle parvenue à ce comble d’égare- 
ment qui éteint absolument le sentiment 
délicat de la dignité de son sexe et 
de son rang? Quand même elle auroit 
eu des foiblesses pour BotliAvel , qu’elle 
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Voyoit à toute heure , étoil-il nécessaire 
qu’elle occupât ses momens de loisir à 
lui en refaire à lüi-méme un’ honteux 

* 1 ' ’ ' ^ ' I f 

aveu ? Etoil'il' hailii^erqü’ellé fit'sès dé- 
lices de àe rappeler cette hutnilialion et 
àe la décrire en vers ? Xa platitude de 
celle poésie, le défaut de nombre et d’har- 
monie, la grossièreté des termes, resSem- 
ï)lent-ils à l’ode qu’elle avbit composée 
sur là 'mort de François II? 
la Notice dans' le tomé prenlier de séS 
Lettres ). Ÿ re'trôuve-t-oh ’cetfe mollesse 
et cette facilité qui en font le charme et 
là grâce ? Sont-ils dictés pat' le’méme es- 
prit? Et lé 'caractère doux, tendre et même 
un peu mél^ViColiquc dé Faüteur y’est-îl 
conSeréé ? Brantôme s’exprime en ’ cés 
termes : » E;iié composoit'des vers , dont 
j’en ai vu aucuns de beaux et très-bien 
faits, et nullement ressemblans à céux 
qu’on lui a mis sus àvoir faits sur l’amour 
du comte de Bothwél. ils 'soiii trop gros- 
siers et mal polis pour' sortir d’elle » 
(Brant. tom. I). Brantôme connoissoit les 
mœurs du siècle où il vivoit, aussi-bien 
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que Roberison a pu les connoître depuis : 
et si . les expressions obscènes attribuées à 
^larie Stuart , avoient été d’usage sous lê 
tègné de {Charles IX, elles n'auroient 
pas choqué cet écrivain , dont lé joge^ 
ment, la justesse et la franchise ont été 
regardés dans son temps comme lès traité 
les plus marqués de son esprit et de sort 
caractère.' ' 

On a préièndu remarquet* comme une 

4 I 

preuve de la réalité des lettres, i.° leur 
longneor.il semble que ce soit une preuve 
opposée ; lorsque deux hommes éloignés 
l’tm de Tauire, projettent un grand 
crime , peut-on imaginer qu’ils écrivent 
leur plan dans un long détail , qu’ils lé 
concerteht paisiblement , efcônfienx un 
pareil secret à un commissionnaire ? Ort 
a vu écrire dans des cas semblables -, mais - 
c’étoit d’une maniérg courte , précisé , en- 
veloppée ; on a fait usage de chiffres, de 
marques quelconques' concertées entre 
les parties intéressées. Mais jamais une 
femme n’a parlé plus librement d’une 

partie de plaisir , que l’on ne fait parler 

\ 
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Marie de la mort de son mari ; et d^ua 
mari roi comme elle d’un état puis- 
sant. « Pensez en vous-même, dit-elle, 
si vous pouvez trouver quelque moyen 
plus couvert que par breuvage , car il 
doit prendre médecine et être baigné à 
Cragmilar. Il ne peut sortir du logis d’ici 
à plusieurs jours ». 

Celte plirase a-t-elle un caractère de 
vérité en pareil cas ? Quelle liberté d’es- 
prit en parlant d’un crime atroce ! Ne 
voit-on pas au contraire la préparation 
qu’on a donnée à l’invention de la pou- 
dre? Et quelle raison donne-t-elle de 
la nécessité de trouver un moyen plus 
couvert que par breuvage? Qu’il doit en 
prendre un dans quelques jours , dans 
lequel il auroit été bien plus facile de 
l’empoisonner! Qu’il doit être baigné. 
Baigné pour la petite vérole! Dans ce 
temps- là , il est con^u qu’on traitoil cette 
maladie avec des drogues brûlantes , et 
que les bains avoient été regardés comme 
mortels. Dans cettie même lettre, comme 
on a voulu soutenir en quelque sorte le 
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carâctére de Marie Stuart ,'on lui' fait 
dire : « A ce que j’en puis entendre , il 
est en grand soupçon; néanmoins il joute 
beanconp de foi à ma parole; mais pas 
encore tant quMl n’en déconvre quelqre, 
chose , et toutefois je confesserai et n » 
ùonnoftrdi toutdevantlui sivousle trou- 
vez bon, car si ne me réjouirai jamais 
àtromperquise fie en moi. Que reconnoî- 
tra-t-elle ? sa conspiration ? et à quoi ce» 
mots de confession anroient-ils rapport j 
d’après ceux qui suivont? a Vous pouvez, 
ajoute-t-elle , me commander en toutes 
choses : ne concevez donc point de moi 
aucune sinistre opinion , puisque vous- 
même êtes cause de cela, car je ne le fe- 
rai jamais contre lui, pour ma vengeance 
particulière. » Elle déclare donc ïi’avoir 
envie de tuer son mari que pour. Bot- 
hwel , et on prend la précaution mala- 
droite, de la faire parler selon son carac- 
tère, incapable de haine et de vengeance 
(Murray le savoU bien ), pour la ren- 
dre plus odieuse à elle-même, et en vé-, 
rité àson amant. Dans cette même lettre. 
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noncontenie. de parler . onveïieqient de. 
ce projet;, elle ajoute que, Ip parleur dira, 
le reste. C’est pousser la confiance bien 
loin. Dans la crainte apparemment de 
n’eu avoir pas lassez dit,, ou,- d,en, laisserj 
Kop à dice.à ce digne confident (.un 
de ses domestiques ), elle aio«3tei encore 
que pour son cher ami.,; elle n’epargne 
ni son hoimeur, ‘ ui» ses dangeçs., ni sa 
conscience, ni sa grandeur. Elle a. dit 
auparavant que sa dissimulation, lui étoit 
odieuse., quHl la farce k. jouer le. rôle 
d’une traîtresse, et que le çceur lui en 
■ saigne.' Ke voit-on pas l’artifice de ceux 
qui ont voulu lui faire expliquer a, 
elle-même la conduite tendre et affeq...; 
tueuse qu’elle eut en celte 'occasion iau— 
près de- son mari ; et cela n’esit-U pas 
conforme avec les insinuations ^porlée» 
dans le journal des voyages-' de Marie 
Stuart , produit au procès , où ils sem- 
blent indiquer, jour par jour les circons- 
tances de la conduite de Marie, toujours 
conformément au contenu de ses lettres l 
Mais une autre maladresse que- n’ont 
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obsf^rvéei pûcun; des dissectateurs pour 
et contre j c’est qu’on suppose que M^rie 
ayant encore quelque chose à dire après 
une lettre d'une'longueur énorme, et le 
papièr lu^gpianquant ,.elle prend un chif- 
fon sur jlequol elle écrit un mémorial 4e 
ce qu’çllei peut avoir publié; ayez mé-* 
moire,; lui.dii-elle , ■ ,'■■ ■ 

des Anglois , • 

, i de saimère. CLa mère de qui?-).:f,; 

-î'r du comte Daraley,,î.,r:7bi âh liov /U 
dur comte; de Bothwel , < ‘iir ^ 

-tii ■ du logis d’Edimhourg.tôiM ^ 

C’est au comte de Boiluvel qu'’elle écrit , 
et elle le prie de se souvenir du comte de 
Both'wel , à qui elle n^a négligé^de dire 
ni ce qu’il étoLt nécessaire>mi;_ce qUi’il 
étoiti dangereux d’éCrire. Cette petite né- 
gligence a quelque poids. Mais une in- 
vraisemblance bien plus frappante, c’est 
qu’elle dit formellement qu’elle a coin- * 
jnencé la, lettre après le coucher du roi , 
qu’elle estjdéshabillée et toute nue, et 
qu’elle se hâte, de finir. Cela; suppose 
qu’elle a employé deux heiues à écrire, 
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et deux heures doivent être fort longues 
pour une reine peu accoutumée à ce genre 
de travail. Or celte lettre est de quinze 
pages d’impression in-8'’. , d’un caractère 
petit-romain sans interlignes j^’écriture 
die Marie Sluârt* étoit longue et nour- 
rie t les caractères' en cioient ipleins ; 
elle devoit chasser très-peu à l’impres- 
sion , et l’on pei^t assurer que ce qui 
a fourni à quinze pages imprimées , 
devoit en former- au moins trente-six d’é- 
criture. Or, quelle qu’exercée que puisse 
être la main , il est- impossible à une 
femme d’écrire en un jour ^ hors le temps 
des repas, plus de vingt-qnatre pages de 
papier ordinaire , ployé et rempli à mU 
marge; 'encore si elle le peut en copiant , 
et sans aucun' travail d’esprit, elle ne 
le feroit pas en composant. Il faut donc 
supposer que Marie , dont la main étoit 
exercée, comme celle d’une reine, à 
écrire en deux heures , ou, si l’on veut, 
en quatre ( car ils disent en-certains en- 
droits que ce fut l’ouvrage de'deux nuits), 
une lettre de cette longueur , avoit l’es- 

prit 

* f 

’ ■ ' * .' ■ fi * 
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prit assez libre en concertant des projets 
atroces, pour que ses idées se succédas- 
sent ; rapidement et sans aucune gône. 
Murray, Buchanan et Mortoun savoient 
bien qu’il leur avoit fallu six mois , de- 
puis le 20 juin jusqu’au 4 décembre , 
pour Jes composer , et qu’alors il s’y 
trouva des défauts qui les condamnèrent 
h l'obscurité pour six autres mois. On a 
dit qu’il étoit singulier que les lettres 
de Marie Stuart continssent toute l'his- 
toire des conversations que les témoins af- 
firmèrent par serment avoir été réelle- 
ment tenues dans les termes qu’elle rap- 
porte (Robertson p. 27 ). Puisqu’ils se 
sont servis, du nommé Crawfurd , qui 
étoit l'un de ces témoins , et qui a tout 
rapporté aux imposteurs ; ensuite ils pnt 
fait affirmer sous serment au même Craw:? 
furd , que les lettres, contenoient vérit^., 
la déposition est ^ass( z maladroite , car 
Crawfurd n’affirme pas comme témoin , 
mais comme ayant mis par écrit , dans le 
temps, toutes les conversations de Marie 
avec le roi , que le roi lui rapportoit 
Tome 11 » ■ 16 

K 

i» . . 
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fidèléijaêfti les'soir^ V Sdcffe' prétexté 
les rapporter ft u' cOmté' dè Lertox , père 
du Voi , chez qui'Hënry et Marie lo- 
èëoient alors. (An défsott , t; IV, part. Il, 
pag, 129. Goodall , tome II , page 216). 
Mais j 'comme ‘le lui demaode rauienr 


des recHèrehèaliistoriques (p. i 1 1)', pour- 
qabî'tarit d’exactitude' h écrire ce qu^iï 
pbûvoiVdiyeà'u’eOnUê dé Leno'x 'à 1 ins- 
fnrrt ?' • Pourquoi conserver ces inémoi-' 
rés 'j‘ après- les avoir communiqués au? 
Confie ?' Il' pééVoyôit 'apparemment les* 
événetnens futurs,- et Te' bésoîn qu’on an- 
rfe' 'lés faire 'Servir "dé ebnforinatibrt 
atix'lèttrés cle M'arle';' '■ 

‘ ' Budianatt et Mnrrâÿ Conviemienr qh jÎ 
fairdrbil supposer ' à CrawPurd une' heü- 
réfîsè triélrttoirë , pb\ir '^sé rappéler'mtot- 
dés ’èbnversâtioTis détacb^éVisJ'én!^ 
xnil’tgrneïtt' de siipposèV q'u^A ’Tfe; 'avbit 
écf'ites’dans lê temps, llk ne firent paSat-' 
téfiiibri que c’étoit ajouiér Une mvrai-^ 
semhlancè’ à'toütes tes atures'^Il en esc 
de même de tous lés autres détails' que 
f enferment ces lettres, üs étôieni connus^ 
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de tout lO} mondç ;; il n’y en a^pas' un 
seul sftcret jÇ,!; 6onci;<iant j-iet Tarpange.- 
ment de chaque rphrase est visiblement 
dirigé après i’éyénpmeni pour, l’expli- 
quer , et appuyer l'accusa lion. On en 
peut donner, .cette- preuvie frappante , ét 
que .personne ii’a encore çelevée, c'est 
qt^ , dans cette .même lettre,, elle -parle 
à Botliwel.. des difficultés que sa femme 
apporte à son. divorce avec lui ,,;et de 
ses, feintes larmes jiipar les.quelles elle 
. veut éloigner ce procès, Quaad piême on 
ç uppogerpit .à. Marie; Hdée dü , complot 
contre la vie de* souj mapi , et du divorce 
entre le comte et sa femme, afin de l’ér 
pouser.yle fait est qti’ajorson ne pcnsoît 
pas. à qç, divorce, etiqual n’ep étoit nul^ 
lement question entre les deu£ époux , 
loin que la femme de Bothwel fut alors 
qn procès. avec son, mari, avant fa mort de 
IlenryStuar.^.*' . 

Ajoutons, .en terminant, ces réfiexionsy 
que cette première Iqt^re qui; est censée 
écrite . de Glascow , l’a,été ( d'après les 
dates des faits ) , un jpur, que Marie n’y 

i6„ 
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étoit point encore arrivé , 'ce tjue déraon- 
trent les actes publiés ^ qui la portent 
comme présente à Edimbourg ce même 
jour,' où elle signa dans cette ville une 
ordonnance de police ; que cette*lettre , 
écrite en deux nuits , n’a donc pu l’être 
que dans celle du samedi au dimanche 
et' qu’elle contient le détail de tous les 
faits qui arrivèrent dans le cours de la 
semaine suivante qu’elle passa en entier 
à Glascow.il faudroit que Marie eût eu la 
plus étonnante pénétration, et la plus sîn< 
gulière facilité à écrire; car un mois n’au- 
roit pas suffi ponr toutes les lettres et les 
sonnets apportés au procès , et prétendus 
l’ouvrage d’une semaine , pendant la- 
quelle elle fil deux voyages à Edimbourg, 
et ne qnitta point le roi, le temps qu’elle 
séjourna auprès de lui. 

On ne peut s’empêcher de regarder ces 
observations comme plus fortes en faveur 
de Marie Stuart, que le serment de Mur> 
ray , de Mortoun et de leurs adhérens j 
que Hume et Robertson prennent pour 
base de leur défense , et pour la preuve 


\ • J f 
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d’aullietuicité des lettres de Marie , qui , 

A ' * * ^ 

reniermanr elles- mêmes' tant d’invrai- 
semblance , d'imprudence et de mal- 
adresse , offrent tant de preuves d'im- 
postüré (il.). • ' ' ■ 

( 1 ) N’oublions pas que Maiie avoit une très- 
belle main ; que , semblable à Elisabeth dans cc 
point , elle atlachoit un prix singulier à la beauté 
de son écriture i qu’elle n’auroit pas écrit un bil- 
let, qu’elle n’y e&t apporté un soin particulier, 
et que les lettres, imitant son caractère , à la vé- 
rité f étoient , de l’aven de Robertson ( p. 4° ) > 
fort mal écrites et toutes barbouillées. Elle n’étoit 
pas moins jalouse de son style et de l’élégancc de 
ses expressions. Aussi Robertson a-t-il soin d’ob- 
server qu’elle écrivoit dans le plus grand trou- 
ble,' après avoir admiré ironiquement , dans le 
cours de l’histoire , la tranquillité avec laquelle 
elle se livroit à tous les détails d’un complot 
odienx* 

' . . ' ■ / J i 

■ > . ' . V . . J ’ . n 
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ÉLISABETH,REINE' D’ANGLETERRE; 



Ijes Anglois comparent celte princesse 
à leurs pins grands rois, et avec raison j car 
elle posséda dans le plus haut degré le 
talent si rare et si nécessaire aux princes , 
de se faire aimer de: leurs sujets .e,t crain- 
dre de-leurs ennemis^- C’est elle qui -en 
jeitani les’foridemén's dé là puissaiièe'donl 
celle nation jouit aujourd nui , lüi fat en 
môme- temps connpître que celte, liberté 
immodérée dont elle est idolâtre, n’esT 
qn’un vain fantôme sous un gouverne- 
ment ferme et éclairé.. .,.»^ . 

Eli sabetli , fille du roi Henry VII et 
d’Anne de Bouleu , vint au monde le 
8 septembre Elle avoit reçu de lu 

nature toutes les belles qualités de corps 
et d’esprit qui rendent son sexe aima- 
ble. Elle éloit grande et bien faite j elle 
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avoit les cheveux blouds , les yeux a.oîrs/ 
tous le's traits bien formés ; un esprit fin 
et délicat ;‘un air qui inspiroit le respect 
couronnoit tous Ces avantages extérieurs. 
Dés l’age de douze ans elle avoit déjà fait 
des progrès considérables dans les scien- 
ces : elle sa voit parfaitement la géogra-* 
pbie ' lâ mécanique , l’arGliîtecture et la 
peinturé; Ses maîtres ne pouvoient assez 
s’étonner comment une fille pouvoit ap- 
prendre tant de choses. Elle avoit sur- 
todt une facilité particulière d’apprendre 
les langues : elle apprit si bien là latine) 
qu’elle l’entehdoit parfaitement ; et elle 
àimoit que les savans 'qui alloientlui faire*' 
leur cour, lui parlassent cette langue.* 
Elle apprit si bien la française, ritallenne) 
^espagnole et la flainandeVqu’elîe parloit 
et écrivoit ces langues avecla plus grande 
jfàcilitè. Elle étoit encore fort jeune, qnq 
son goftt se déclara"^ entièrement pour l’é- 
tude dé la politique , ét elle employa trois 
heures par jour à la lecture des livres qui 

traitent de cette science. 

‘ ' • 1 
Après la mort de son père en i547, 


1 ' ' 
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et celle dn jeune roi Edouard son frère ^ 
Marie, fille de Henry VU et de Catherine 
d'Aragon , ayant été proclamée reine , 
Elisabeth témoigna à sa sœur toutes les 
démonstrations possibles d’amitié : mais 
Marie , résolue de ruiner la réforme , et 
de rétablir la religion catholique , lui dit 
un jour en Tembrassant: Ma chère sœur, 
je veux que vous soyez bonne catholique. 
Elisabeth qui avoit été élevée dans la 
religion protestante , lui répondit : Hors 
la conscience je suis entièrement à votre 
majesté. Cette réponse commença à ré- 
froidir la reine envers Elisabeth sa sœur. 
Bien plus le cardinal de W^incesier pre- 
mier ministre de la reine , dont il avoit la 
confiance et qui étoit grand ennemi des 
protestans , devint le persécuteur d’Eli- 
sabeth. Il convoqua le parlement , et fit 
déclarer nul et illégitime le mariage de 
Henry VII et de Anne de Boulen. Elisa- 
beth se vit ainsi exclure de la cou ronne, 
et même de la qualité de princesse du 
sang ; enfin on lui ôta les pensions que 
son père lui avoit laissées. Mais outre le 

motif 
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- motif dé la religion , celui, de la jalousie' 
de la reine; car Elisabeth avoit tant d'es- 
prit , tant de belles qualités et des ma- 
nières si agréables , quelle se faisoit ai- 
mer de tout le monde , et que tout ce 
qu’il y avoit de plus considérable de l'nn’ 
ei^de l’autre sexe s’erapressoit .de lut 
faire la cour. Bien plus on prétend que la 
reine aiinoit en secret Edouard, de Cour- 
lenay , comte de Dévonshire ; mais que 
ce seigneur, qui d’ailleurs ctoit bien moins 
îigéque la reine , étoit épris alors d’un 
amour des plus vifs pour Elisabeth , et 
qu’il ne répondit qu’avec froideur aux 
marques d’affection de Marie. Ce fut dans 
ces circonstances qu’Elisabeth , qui n’a- 
voit alors que vingt ans , écrivit à Cour- . 
lenay la lettre que nous allons rapporter 
pour donner une idée de l’esprit de cette 
princesse. 

M Monsieur le comte , je ne doute pas* 
que vbus ne m’aimiez ; mais je crains que- 
cet amour ne vous fasse du préjudice, 
c’est aussi ce qui m’oblige à cacher l’in- 
clination que j’ai pour vous, et qui me 
Tome H, *7 
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donnepen d’espérance : mais je sais qu’an^ 
cœur généreux comme le vôtre fait aimer 
jusqu’aux soupçons , et que la jalousie 
donne de nouveaux charmes h l’amour. 
Je suis persuadée que, quand vous ferez 
réflexiôn au péril auquel vous vous expo- 
sez de 'perdre une couronne pour ne 
vouloir répondre à l’amour que la reine 
a pour vous , et pour vouloir suivre ce 
qu’une passion amoureuse vous inspire 
pour une prindesse qui souhaiteroit que 
son pouvoir et sa fortune fussent aussi 
grands que sa reconnoissance envers vous 
pour pouvoir vous rendre heureux j je suis, 
dis-je , assurée que, quand vous ferez 
bien réflexion à vos propres intérêts, vous 
vous éloignerez autant de moi que je 
souhaiterois d’ètre près de vous , et que 
je le suis effectivement par l’estime par- 
ticulière que je fais de vos grandes qua- 
lités. Considérez que l’amour aveugle le 
plus souvent la raison , et qu’il précipite 
d’ordinaire ceux qui le suivent dans un 
gouffre de malheurs. Faites un peu.de 
réflexion à des avis qui viennent d’un 
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<Bceur qui ne cherche que votre avantage». 

- Cependant l’âge de la reine , d’environ 
trente-six ans , et les malheurs dont 1» 
roya u me étoi t menace si elle venoit â mou- 
rir sans enfans, obligèrent le parlement à 
presser instamment cette princesse de se 
marier. Après plusieurs partis qu'on lui 
offrit, elle s'engagea à épouser Philippe , 
fils de Charles - Quint. Les protestans , 
craignant de tomber sous le joug de la 
tyrannie Espagnole, délibérèrentde pren- 
dre les armes , et il-se forma une conspi- 
ration contre la reine ; mais elle fut dé- 
couverte, et il y eut plus de deux cents 
personnes mises à mort. La princesse Eli- 
sabeth et le comte de Dévonshire furent 
enveloppés dans ce tragique éveneraent. 
Le comte fut mis à la Tour , et la prin- 
cesse arrêtée , et traitée , dans sa prison , 
avec la plus grande rigueur. Pendant ce 
temps-là, Philippe arriva en Angleterre , 
et son mariage avec la reine fut célébré. 
Ce prince , ayant appris Tétât d Elisa- 
beth, lui qui étoit naturellement dur et 
inhumain,sur-tout quand il s’agissoit de 
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la religion , se livra aux sentimens de 
la douceur à son égard ; il empêcha que 
l’on attentât sur ses jours, comme on en 
avoit déjà pris la cruelle résolution , et 
lui fit rendre la liberté -, mais ce fut un 
effet de la politique de ce prince , qui 
voulut par là confirmer les Anglois dans 
l’opinion qu’ils avoient de sa clemence , 
dontil avoit affecté de donner des mar- 
ques pour gagner les esprits." De plus , 
comme il se doutoit que la reiue Marie 
ne lui donneroit jamais denfans,si on 
eût fait mourir Elisabeth , la couronne 
appartenoit de droit à Marie Stuart, reine 
d"’Ecosse, déjà accordée au dauphin de 
France , et par là cette nation , déjà puis- 
sante , se seroit rendue formidable par 
l’acquisition des royaumes d’Ecosse , 
d’Angleterre et d’Irlande ; mais j avant 
de la mettre en liberté , la reine voulut 
qu’on s’efforçât de lui faire embrasser la 
religion. On lui envoya pour cela le fa- 
meiix cardinal Polus , alors légat du 
pape. Ce prélat eut une longue confé- 
rence avec Elisabeth sur le; sujet de la 
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religion ; et, diaprés les réponses de 
celle princesse , il parut , selon l’auteur 
de sa Vie, qu^elle n’aVoit qu’une religion 
de politique.On le comprit encore mieux ' 
par la conduite qu’elle tint dans la 
suite ; car elle évita toujours avec soin de 
ne faire paroître ni trop de zèle pour 
celle qu’elle professoit à l’extérieur , ni 
trop d’aversion pour la catholique.. Eli- 
sabeth , ayant été mise en liberté , fit sa 
paix avec la reine ; mais s’étant aperçue 
que. cette princesse ne pouvoit souffrir 
que le roi parlât avantageusement d’elle , 
ni môme qu'il la rencontrât , elle crai- 
gnit de mauvaises suites de celle jalou-, 
sie, et quitta la cour pour se retirer dans 
un château à deux lieues de Londres. Sa 
retraite n’empôcha pas que la reine ne 
mît auprès d’elle des personnes chargées 
d’épier toutes ses démarches. 

Elisabeth, se voyant comme prison- 
nière , se renferma toute en elle-même, 
et parut être indifférente aux nouvelles 
de la cour. Elle se livra à l’étude , et lut 
avec application tous les livres qui trai- 
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teni de la pins fine politique , l’histoire 
romaine, celle d’Angleterre et d’Ecosse, 
les vies des papes, les traités de paix ; elle 
faisoic de sa propre main des annotations 
à la marge des' livres , et des extraits 
de tout ce qu’eUe trouvoit de remarqua- 
ble, qu’elle relisoit ensuite en se prome- 
nant. Jamais personne de son sexe ne fut 
plus attachée à ces sortes d’étude , et ja- 
mais aucune autre n’en profita mieux 
qu’elle.Ceperidant ses uccnpations n’em- 
pèchoientpas qu’elle n’entrerînt un com- 
merce de lettres , fort secret à la vérité , 
avec le comte de Dévonshire ; mais cet 
infortuné seigneur mourut à Gand quel- 
que temps après , et en si peu de jours , 
qu’on soupçonna qu’il y avoit eu du poi- 
son. Philippe éioit un prince qui prévè- 
noit tons les obstacles qui s’opposoient 
à ses desseins : il n’avoit’ que trop de 
penchant pour Elisabeth sa belle-sœur. 
La reine Marie pouyoit mourir ; et le 
comte, qui savoit être aimé d’Elisabeth , 
étoit à ses yeux un rival que cette 
cesse avoit préféré à lui. 
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. Quelque temps après , Elisabeth fut 
recherchée en. mariage par Philibert, du ç 
de Savoie , et il fit sar cela de grandes 
instances auprès du roi Philippe ; mais 
ce prince étoit alors si aiaoureux d^Eli- 
sabeth , qu’il étoit résolu de l’époueer , si 
la reine venoît à mourir sau!' en fans. Dès 
que Henry V fut monté sur le trône ds 
^ède , il envoya une ambassade magni- 
fique en Angleterre pour demander EIÎt- 
sabeth. Cette princesse jcépondit à I am- 
bassadeur qu’elle ne pouvait lui faire 
aucune réponse là -dessus , parce que 
celte proposition jn’étoit pas accompa- 
gnée [du bon plaisir de la rei,ne sa sœur $ 
mais , dans le fond , Elisabeth a^<oit une 
répugnance insurmontable pour le ma»* 
riage .; .ce q.ui parut alors éyjdeaament» 
puisqu’étsn.t exilée de la ^ur, obsédée 
pa.r des .çspiPASj.etayani plusi«#J«'S 
occasions favorable? çoiur ^ de ce 
triste .étal 7 eUn inieu^ depaç^urer que 

de se - 

L année suivante , la reine Macie mou- 
rut ;pn croit que le chagrin de se voir 

17. '.t 
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«lérile , et avec cela peu aimée de Phi- 
lippe y lui causa la maladie qui la mit au 
tombeau. Ce prince éloit alors en Flan- 
dre , occupé de la guerre. Dans la même 
année.l’erapereur Charlos-Qnint abdiqua 
ses états, et céda ceux d’Espagne à son fils 
Philippe ; ce qui obligea ce prince à 
passer en Espagne. 

Dès que la reine Marie fut morte, le 
chancelier se rendit au parlement , et re- 
présenta qu’Elisabeth étoit héritière légi- 
time de la couronne , et que cette prin- 
cesse , par ses qualités , étoit très -ca- 
pable de gouverner l’Angleterre. Ainsi 
elle fut proclamée reine dans la ville de 
Londres. 

■ Dès que la nouvellé de sa proclama- 
tion fut répandue, les grands du royaume 
se rendirent auprès d’elle pour lui faire 
leur cour et la reconnoître pour reine. 
Le lendemain elle fit son entrée à Lon- 
dres avec beaucoup de pompe, suivie de 
tous les ordres de l’état , qui l’accom- 
pagnèrent jusqu’à la Tour, où elle passa 
dix jours , selon la coutume ; ensuite elle* 
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voulut aller en cavalcade au palais Wlt- 
theall, raagaifîqueraent habillée, et mon- 
tée sur un cheval superbe ; c’étoit afin 
de pouvoir plus commodément voir et 
saluer tout le monde ; et d’ailleurs elle 
étoit bien aise que l’on vîtla magnificence 
de ses habits; car quelques-uns lui re- 
prochent ce foible si naturel à son sexe. 

• Elisabeth étoit alors dans la vingt-cin- 
quième année de son âge , capable par 
conséquent d’entrér dans le maniement 
des affaires ; elle avoit déjà donné des 
marques de son habileté, de son esprit et 
de sa fermeté, do son courage , en sur- 
montant une infinité' d’obstacles. Nous 
avons parlé ci-dessus de ses qualités ex- 
térieures ; du reste, elle aimoit la ma- 
gnificence, et vouloit que les dames qui 
la servoient fussent toujours parées. 

Après cette cérémonie, elle envoya des 
courriers à tous les ambassadeurs qui 
étoient dans les cours étrangères , pour 
faire savoir son avènement à la couronne ; 
elle dépêcha en même temps au roi Phi- 
lippe qui étoit en Flandre, pour lui don- 


r « : 
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ner avis de cet évéaement , et lui écrivit 
une lettre par laquelle elle lui témoignoit 
beaucoup de reconnoissance et d’afiec- 
lion. Aussitôt Philippe lui envoya pour 
ambassadeur le duc Féria , avec ordre 
de la reconuoitre pour reine , et de trai- 
ter de son mariage avec elle. Philippe se 
fiattoit que celle princesse, naturelle- 
ment ambitieuse, seroit bien aise d’épou- 
ser le plus grand souverain du monde ; 
il croyoït la chose si sûre, que , sans 
altendre la réponse d’Elisabeth , il en- 
voya un courrier à Rome, pour demander 
la dispense. 

Mais quelque obligation que la rehia 
Elisabeth témoignât avoir au roi, son hu- 
meur et sa politique Remportèrent sur 
son inclination. Elle écouta d’abord la 
proposition du duc d^un air riant j rntus 
elle ne lui fit que des réponses vagues y 
qui n’ahouiissoient à rien , et elle trouva 
toujours moyen d’éluder tout ce que l’am- 
bassadeur lui disoit , tantôt sur un pré- 
texte , tantôt sur un autre ; ensorle qu’il 
fit savoir au roi son maître qneula reine 
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4toit comme une anguiUe , (^ai échappe 
lorsqu’on croit la mieux tenir. 

On prétend, que voulant se rendre po- 
pulaire , elle craignit d’épouser un prince 
étranger, et sur-tout espagnol ; que d’ail- 
leurs , étant d’une humeur gaie, et aimant 
les plaisirs , elle ne pourroit s’accommo- 
der d’un mari taciturne, mélancolique, et 
qui deraeuroit toujours renfermé dans son 
cabinet. Ainsi elle ne voulut jamais don- 
ner son consentement ; mais elle se com- 
porta avec tant d’adresse, qu’elle trouva 
moyen d’accorder tout en apparence, pen- 
dant qu’elle refusoit tout en effet. 

On fît ensuite le couronnement de la ' 
reine avec la plus grande pompe. Elisa- 
beth , dans cette marche , étoit sur son 
char de triomphe, et ne pou voit retenir 
sa joie en entendant les acclamations du 
peuple. Pendant plusieurs jours, ce ne 
fut que festins, bals et semblables divcr- 
tissemens. 

Comme on croyoit en France qu’Eli- 
sabeth épouseroit le roi Philippe, le cardi- 
nal de Lorraine conseilla au roi Henry II 
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de fa'ire proclamer Marie Stuart épouse 
du jeune Dauphin, reine d’Angleterre et 
d’Irlande. Cette proclamation fut faite en 
France èt en Ecosse , et on déclara en 
même temps Elisabeth bâtarde et usur- 
patrice. Tellefut l’origine de la haine que 
cette princesse porta toujours à Marie 
Stuart, 

Elisabeth ne fut p as plu tôt sur Te trône, 
qu’elle mit en liberté ceux que la reine 
Marie avoit fait mettre en prison pour 
cause de religion ; en quoi elle fit paroître 
le dessein qü’elle avoit de favoriser la pré- 
tendue reforme , à limitation de Henry 
VIII son père ; mais cTTe garda plus de 
mesure , et fut en cela plus politique. Le 
jour de son couronnement, elle fît ouvrir ' 
les prisons , et fit élargir tous les prison- 
niers , sans distinction de personne ni de 
religion. 

Dans ces circonstances, elle reçut des 
lettres de son résident à Rome, qui lui 
apprenoient que le pape Paul IV, à qui 
ce résident avoit fait part de Pavénement 
d’Elisabeth à la couronne , avoit répondu 
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elle n y avoit aucun droit, parce qu’elle 
éioit bâtarde; quelle avoit été bien har- 
die de monter sur le trône sans son con- 
sentement. Cette réponse fière et à contre- 
temps fit le plus mauvais effet. Elisa- 
beth, voyant qu’elle n’avoit rien à espé- 
rer du pape , jugea qu'il n y avoit pas 
d’autre moyeu de se conserver la cou- 
ronne, que de se 'déclarer protestante ; 
cependant elle dissimula quelque temps 
ses intentions. 

Il se négocioit alors un traité de paix 
entre la France et l’Espagne ; Elisabeth 
enayaniéié avertie, craignit que ces deux 
princes ne se liguassent ensemble pour 
Fobliger à conserver en Angleterre la 
religion rüraaine.Elle crut devoir mettre 
en usage sa politique, et entretint le duc 
Féria de l’espérance qu’elle pourroit bien 
se marier avec le roi son maître ; et pour 
le mieux tromper, elle en usa de telle 
sorte avec les catholiques, qu’il sembloit 
qu’elle les vouloit favoriser ; en même 
temps elle envoya un gentilhomme flo- 
rentin en France , pour négocier une 
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pour la supplier de vouloir se choisir 
un époux ; mais elle répondit en géné- 
ral ; que si elle pensoit au mariage , elle 
sauroit se choisir un époux qui lui feroic 
honneur , et qui seroit affectionné aux in- 
térêts du peuple ; que ses sujets lui le- 
noient lieu d’enfans depuis qu’elle avoit 
épousé le royaume par la cérémonie du 
couronnement. 

Après que le parlement eut traité l’af- 
faire de la religion, il fît un acte solem- 
nçl , par lequel on déclaroit la reine Eli- 
sabeth souveraine gouvernante de l’église 
dans son royaume, tant au spirituel qu’au 
temporel. En même temps on dressa un 
formulaire de serment que l’on fit signer 
à tous les sujets. Plusieurs évêques s’y 
opposèrent, et aussitôt ils furent dépouil- 
lés de leurs dignités et mis en prison. 

Cependant Elisabeth souliaitoitde trou- 
ver un milieu qui pût également conten- 
ter les catholiques et les proiesians, car 
elle seproposoit de réunir tous ses sujets . n 
une même religion , et de s’acquérir' pair 
là l’estime des nation s , étrangèr es. Pour 



. contenter les catholiques , elle ne voulut 
pas prendre la qualité de chef de l’église; 
elle retint les cérémonies et ornemens du 
clergé , les noms d’archevêques et d’é- 
vêques , de diacres, de chanoines; elle 
laissa le carême , l’abstinence du ven- 
dredi et du samedi ; mais elle défendit la 
messe. II. étoit bien difficile que les vrais 
catholiques souffrissent sans peine une 
pareille défense. 

Pendant ce temps-là, Philippe ayant 
compris qu’il ne devoit plus penser 
son mariage avec Elisabeth , épousa Isa- 
belle de France , fille de Henry II. La 
reine d’Angleterre jugeant qu’elle ne pou- 
voitrien attendre du roi Philippe, et que 
ce prince ne l’aideroit point^ reprendre 
Calais , fit sa paix avec la France. 

Après avoir établi sa nouvelle liturgie 
dans le royaume , et fait triompher la re- 
ligion anglicane , elle ne cherchoit qu’à 
jouir de la paix ; car son inclination na- 
turelle la portoit à aimer les plaisirs et 
les divertissemens,qui sont ordinairement 
les fruits de la tranquillité des états. Ce- 
pendant 
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pendant , dès qu’on lui eut représenté 
qu’elle avoit une occasion favorable de 
faire la guerre, elle se détermina à suivre 
la raison d’état , qui éioit de favoriser les 
troubles de France , de soutenir le parti 
des huguenots , et de donner du secours 
au prince de Condé,que les Guises avoient 
voulu perdre, et à qui la mort du roi 
Frafîçois II venoit de sauver la vie.. 

C’est ici que paroi t l’habileté d’Elisa- 
beth. Son conseil étoit mi-parti de catho- 
liques et de réformés ; ceux qui avoient 
le plus d’autorité , savoir le duc de Nor- 
folck et le comte d’Arondel , étoient ca- 
tholiques ; il s’agissoit de soutenir le 
parti des réformés ; cependant ils fu- 
rent tous unanimement d’avis de secou- 
« 

rir le prince de Condé, tant cette reine 
avoit d’adresse à entretenir l’un et l’autre 
parti par quelques espérances considé- 
rables , pour les faire servir à ses des- 
seins. Sa maxime favorite étoit de don- 
ner des espérances ; elle la mit en usage 
sur-tout pour son mariage, et elle s’en‘ 
servit si utilement et avec tant d’adresse, 
Tome IL \ i8 



9 LO 


fïOTICE 
que les protr&tans n*osérent pas Int faire 
la moindre résistance , quand elle intro- 
duisit dans la religion les cérémonie» 
de l’église romame , qu’ils regardoient 
comme une superstition , et que ^e8 ca- 
tholiques, accoutumés au culte extérieur, 
ne s’opposèrent point à ses desseins, parce 
qu’ils croyoient qu’elle épouseroit un ca- 
tholique. 

La résolution fut prise de secourir le 

prince deCondé, a\ec la condition qu’il 

remeitroit le Havre-de-Gr&ce entre les 

xnaitts des Anglois , ce qui fut exécuté ; 

et la reine fit remettre au prince une 

sonxne de cinq cents mille livres qu’il 

devoit toucher tous les trois mois. Ea 

même temps les troupes furent débar- 

« 

quées au Havre. Ainsi le prince se vit à 
la tête d’une armée de vingt- deux mille 
hommes, tant Anglois que François. Mais 
après la bataille de Dreux per«'oe par les 
huguenots, elle ht la paix avec la France. 

Marie Stuart , reine de France n d’E- 
cosse , étant devenue veuve par la mort 
de François 11 , repassa en Ecosse avec 
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une grande suite de noblesse françoise 
écossoise : elle fut reçue par les caiboli^ 
ques avec la plus grande joie; mais les 
réformés furent affligés. £1183^111 dissi- 
mula sa jalousie, et lui envoya une am- 
bassade pour l’assurer qu’elle ne souhai* 
teroit rien tant que d’entretenir amiiia 
avec elle. 

cette année , le parlement fit une 
seconde tentative pour engager Elisabeth 
à se marier. Les députés lui représen- 
tèrent que tout son royaume Le souhaitoit 
avec passion , pour éviter les malheurs 
qui pourroient arriver, si sa majesté ve^ 
noit à mourir sans enfans. Dans le même 
temps , le roi de Suède , qui vfnoit de 
monter sur le trône , 1 a fit demander une 
seconde fois par son ambassadeur ; mais 
elle répondit qu’aya< t fait serment de 
n’épouser aucun prince qu’elle ne l’eût 
connu et pratiqué long-temps, elle so 
voyoit privée du plaisir de pouvoir épou- 
ser un roi d’un si grand mérite , ne 
l’ayant jamais vu ni connu. D’un autre 
côté , quand on lui proposoit en mariage 

. * .18.. 
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*un homme de sa nation,, elle s’excusoft 
sur l’inégalité des' conditions , disant 
qu^elle ne vouloit pas partager le trône 
avec un sujet. On rapporte à cette occa- 
sion , que l’ainhassadeur de Venise s’en- 
tretenant un jour avec celui d’Espagne 
sur toutes les défaites que donnoit Elisa- 
heih quand on lui parloit de mariage, 
dit en riant que lareine réussiroit mieux 
à tromper plusieurs amans , qu’à aimer 
un seul mari. Mais entre tous ces préien- 
dans , il n’y en eut point dont on parla 
tant que l’archiduc Ferdinand d’Au- 
triche. Son frère Mathias' étant devenu 
empereur, employa tous ses efforts pour 
faire réussir ce mariage , qui auroit été 
très-avantageux à sa maison j mais lareine 
i^uivit sa méthode , quiétoitde ne dédai- 
gner personne , mais d’entretenir de beï- 
les espérances. C’est ainsi qu’elle laissa 
passer la fleur de sa jeunesse sans penser 
à autre chose qu’à amuser tantôt les uns, 
tantôt les autres. Elle entretint dans la 
même espérance ses deux favoris , l'es 
comtes d’Arondel et de Leicester. Deux 
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ans après, on lui proposa Dom Carlos > 
fils de Philippe II; le comte d’Egmond 
lui avoit.fort vanté la beauté, la vertu , 
et les belles qualités d’Elisabeth ; en 
sorte que ce jeune prince , impatient de 
régner , témoignoit un grand désir que 
cette princesse consentît à l’épouser : ce 
comte étant venu en Angleterre, et ayant 
trouvé l’occasion favorable , le proposa à 
la reine, en Tassurant que Dom Carlos , 
pour être né en Espagne , n’avoit nulle- 
ment les inclinations de cette nation ; que 
si elle l’épousoit, elle enferoit un bon An- 
glois , et qu’elle nniroit par ce moyen les 
Pays-Bas à l’Angleterre , et en feroii une 
monarchie aussi puissante que celle d’Es- 
pagne : en même temps il lui parla de 
toutes les aimables qualités de Dom Car- 
los. On prétend que de tous les mariages 
qu’on proposoit à la reine, il n’y en avoît 
aucun qui lui eût été plus agréable ; mais 
ce prinqe ayant marqué à son père trop 
d’empressement pour cette affaire, Phi- 
lippe, naturellement ombrageux , conçut 
des soupçons contre son fils, et crut qu’il 
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avoit peu d’attachement pour la religion 
catholique : il déclara h Dom Carlos que 
ce n’étoit pas son intention de le marier 
avec la reine.Elisabeth.Le princje, piqué ^ 
résolut de s’enfuir d’Espagne et de se re- 
tirer en Angleterre ; mais son dessein 
ayant été découvert , il fut arrêté , et 
mourut en prison quatre mois après. 

Cependant les comtes d’Àrondel et de 
Leicester jouissoient auprès d'EUsabeth 
du plus grand crédit. On les appeloit les 
, Deux Favoris AVauar / et , parmi les 
les gens de la cour , les uhs soutenoienk 
qu’elle épouseroit le comte d’Aron del , 
et les antresde comte de Leicester; mais 
la reine les joua tous defrïc,et ne se ma- 
ria ni avec l’un ni avec l’autre. Il est vrai 
de dire que ,.de tous les princes ou sei- 
gnenrs qa’< lie amusa pendant son rè- 
gne, ils furent ceux avec qui elle se com- 
porta avec plus de finesse et de poli- 
tique; car elle s’étudiait à ne pas faire 
plus de faveur et à ne pas donner }dus 
d’espérance à l’un qu’l» l’auire» Enfin, elle 
en usa avec tant d’habileté , que la ja» 

- ï , . J ’ ' 
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lousie qui semble devoir régner entre 
eux, ne fut pas capabl* de les désunir , 
et qu’au contraire leur bonne intelli- 
gence fut un grand avantage pour le 
royaume. Au reste , bien des ge^s ont 
pensé qu’Elisabeib n’avoii jamais témoi- 
gné de l’inçlination que par des raisons 
de politique . et qu’à proportion du bien 
qu’elle pouvoit tirer de ses favoris. 

Cependant Marie Stuart , reine d’E- 
cosse, après être arrivée dan s son royaume, 
avoit épousé le conaie Darnley; mais elle 
ne vécut que deux mois avec lui ; on 
trouva ce seigneur étranglé dans son lit.’ 
Aussitôt après, elle se maria avec le 
comte de Botbwel. Ce s 'Cond mariage 
acheva de révolter les Ecossois Ce comte 
fut arrêté , et mourut en prison. Marie 
voulut faire la guerre à ses siÿ,js pro- 
testans ; ceux-ci ayant eu le dessus, elle 
voulut chercher un asile en Francej mais 
une tempête l’obligea de relâcher à un 
port d’Angleterre. Elisabeth en ayant eu 
avis , ordonna qu’on l’arrêlfu ; ce (pii fut 
exécuté. £1|^ allégua, pour prétexte de 
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cette violence, la crainte où elle etoit que, 
si Marie eût pasÆ en France , elle n’eût 
excité des troubles en Angleterre. 

Vers le même temps , les catholiques 
de ce royaume, mécontens de la sévérité 
dont on usoit à leur égard , se révoltè- 
rent contre la reine'; ils se donnèrent 
pour chefs les comtes de Northumber- 
land et de Vestmorland, et ils excitèrent 
le peuple à prendre les armes. Elisabeth 
fit paroître en cette occasion toute sa fer- 
meté; elle donna un édit contre les deux 
comtes , chefs de la révolte, les déclara 
traîtres et rebelles avec leurs adhérens , 
et promit deux mille écus à quiconque 
lui porteroit leurs têtes ; en même temps 
elle envoya une armée vers le nord du 
royaume où étoit la plus grande ré- 
volte. Après avoir ainsi éteint la rébel- 
lion par ses sages mesures , elle or- 
donna qu’on fît la recherche des plus 
considérables parmi les révoltés. 11 yen 
eut plus de huit cents qui furent exécu- 
tes à mort.Le comte de Northumberland 

M . fut 
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fut arrêté éii Ecosse/ conduit à LûildrëS) 
où il, Cüt iatêté tranchée. - 

- Sur la fiii' de ^ctHie^aiinée ,‘le' consfeir 
du 'roi Charles IX, croyant le parti hù-' 
gu en ot’ abattu, fut d’avis de proposer le 
.mariage du duc d’Anjou avec Elisabeth , 
comme une affaire ' avantageuse. à'I’élat.' 
En conséquence- le comte de Fois 'fut 
envoyé ambassadeur en Angleterre (i). La 
reine lui donna audience , et écouta si 
vorablemcnt la proposition de mariage,' 
qu’il'îcrut que sa négociation auroit un 
prompt succès; mais elle l’amusa pendant 
trois'ans par de belles espérances.; et , 
lorsque les troubles d’Angleterre furent 
appaisés , elle fit connoître ouvertement 
qu’elle ne pensoit point à ce mariage ; 
car , dès que l’ambassadeur ouvroit la 
bouche sur ce sujet , elle l’inlerrompoit 
pour lui demander des nouvelles des co- 
médies et des bals qui se donnoient à 
Paris. Cette cônduite d’Elisabeth ne re- 
buta pas Catherine de Médicis , qui étoit 


. ( I ) Voyez les Lettres relatives à ce mariage , 
à ia fin lie cette Koiice. 
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aloiçs la Qiûire^e.ea ; elle lui fit: 

proposer d’épou&er; lfÇj.d|iCs^4’H41eOÇPn , 
sou auife.fils. Les atul^a^f^eurü lui. allé- 
gué wt poi^r raison x£tte c^<koit au p^ûiçe 
doui ellp dispose^oU cpfiiEae elle tou- 
droit, Qu a^4atP/^a’&U$abeth avoit 
beaaqoup d’iuçlinaûftu, poUr ee ^prince ; 
ruais ell^ répou^it' auxoftwbfiissadeuts ,! 
quelle up >’iétpit pj^Truaciée. svec' Jf^au 
4’Amriche,. parce qu’ella auroit pu être 
sa Dièrç , et qu^^Ue ppuv;oit anpore moins 
s/i fés,oft4r®!^ApPPJ»®T lu4up 4’ Alençon ,, 
‘qui poprroiU.a’rpir'étg soupcw^ 

Cepeu4§^ttt» ppiK ^ la France, 

quelle UÇ ,reftiseit,pa 3 ((çe mariagcipar. 
luanqued’alïecûon, elle, cpucliut une ligue 
offensiveret déftipsiye avPP' P® royaume, 
I/es ,vu^ d’cïupêcher 

que le rai.4p prit les. intérêts 

de’ la reiuB ])larie.qu’eUe,ieucÂt eu pri- 
Soa}.a3ats ce qu’il, y a de singulier., c’est 
qu’en l’année i574j i^Usafafetb^qui a voit 
refusé tant départis à la jEleur de sa jeur 
nes&e, déclara à s on co nse il qu e l le a ye it 
résolu de se marier. Le motif qu’elle allé- 
gua fut le bien de 1 état , qui ^eqiftndoit 
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qu’elle : don rtàt des sqccesseùts'à sa cou- 
ronne, ponrlpreyenir^les troubles qui 
pourroient '.arr>T«r, si, elle mournit sanà 
enfans. Il faut noter qu’elle avôii alorl 
quarante-BK ans. Oiï prétend qu’elle s’é* 
toit imaginé = qne • ses sojete cômmeiiP 
çoient à. la mépriser, paree qu’elle ne ISis^ 
soit point' d’béri tiers ; mais > comme so'ti 
conseil étoil composé de ses faTorîs j qui 
craignoiem quîelle n’épousàt le duc d’A- 
lençon ,'dîont elle s’étoit fait une grande 
idée , elle ne ’lroiiva'' personne dé sort 
ayis. Ils lui répondirent qu’elle ne devoit 
pas* craindre d’être jamais méprisée , tan*« 
dis qu’ils aur<^iént quelque autorité dans 
i’éiat , et qu’ils éioient obligés d’appuyek* 
. to.ns ses intét0ts , puisque leurs biens et 
toutes leurs espérances dépendoient uni-' 
quemem 4c saooiiser^tioni la raison qUÎ 
les faisoit parler ainsi , éioit que plus 1% 
reine iwrdoâi à se marier , pins leur for- 
itrae s’élablissoit’, et que- lorsqu’elle ’sé 
▼errolt avancée en 'âge , elle seroii obli-> 
gée dépouser quelqt^un d’eut ; car cha-^ 
cua se flattoit d’être celui qu’elle cboisi- 
. *9- 
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roit. Au reste, son penchant pour lé dac 
d’ A 1 ençôn v e n oit d e ce qii Vi le n elç croy oi t 
cajlholiqneiqu’eh apparence , et que,.de-^ 
yeuant' sou époux, <il s’accooidioderUic 
facilement de la religion protestante , et 
que ce mariage mettroit sur sa tète les 
deux premières .couronnes du monde , 
puisque.de trois frères j Tun étoit monté 
sur le trône de Pologne j et Paulré étoit 
prêt à mourir sans enfahs mâles. Mai» 
elle eut beau témoigner qu’elle scroic 
ravie que ce prince vînt faire un voyage 
en Angleterre, Catherine de Médicis‘6t 
évanouir- ce’ projet, et en détourna le duc 
d'Alençon , lui .alléguant ipour prétexte 
que la mémoire du massacré des hugue- 
nots étoit trop récente pour^ller expo^r 
sa personne .dans un pays' rempli de pro- 
tesians , à qui il ne manquoit pas d'ètre 
suspect. ; . . I^niu i 

Elisabeth, informée que là reine Caf. 
therine avoit empêché le duc d’Alençon- 
de faire le voyàge de Londres voulut se 
venger * et fomenti secrètement les di“ 
visions qui troublèrent la France après la 
mort de Charles IX. Henry U1 ayantsuc* 
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cédé à son frère , envoya une ambassade 
à Elisabeth , pour sonder ses intentions,' 
et découvrir si elle ne voudroit point se 
marier avec lui. Henry de Bourbon, duc 
de Montpensier , fut choisi pour ambas- 
sadeur. Dès qu^il eut fait la proposition 
de ce mariage à Elisabeth , dans une au- 
dience particulière , elle lui répondit 
« qu elle ne pensoit point à se marier ; 
mais que si cela arrivoit , elle aimeroil 
mieux épouser un prince qu^elle feroit 
roi , qu’un roi qui la feroit reine ». Ainsi 
l’affaire en demeura là , et Henry III 
épousa Louise de Lorraine. Cependant 
Elisabeth) envoya une ambassade pom- 
peuse au roi Henry, en apparence pour le 
féliçiter de son avènement à la couronne , 
mais au fond pour découvrir les disposi- 
tions de ce prince sur le sujet du mariage 
du duc d'Alençon avec elle. ' - ‘ ^ 

. iD’un autre cèté , les instances du duc 
d’Alençon auprès de sa mère , pourra 
faire consentir à son mariage avec Elisa- 
beth, etl’empressëment avec lequel celte' 
reine. lémoignoît souhaiter ce mariageî 
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firent comprfudycs qufU y ^voît de Vtniel-> 
ligeqce ettlr’eu^^ eette îiffaii?e ayanii 
été proposée, daps Je corâeil/IlatJteiîiae'ia 
Médicis déclftra louvétlemeiii: ce qu'elle 
enpensoit^et dit; quelle a'av oit jamais 
çru devoir marier aucuuî de ses en£àn» 
avec la reine d'-^ngleterre ', • parce qu’uii! 
^Ijuiariage deviendroit fonesie à l’état ç 
qu’elle; ne pénsoit même pas que ce fût 
Vin^enùon d’Elisalmth d’époùser le doc 
d’Àlençon,- mais que c’étoit un prétexte 
^pt elle youleit se servir peurtsoutenir 
Ip parl,i dép hugusnois^^^ qufayaBt trouvé 
^jBs; 4isjM)sit|oas favorables danà l’esprit 
' de ;Ce prince , ellc;«l:’eniiretenoitj:dBa& ;là 
• vaine espérance de l’épouser ^ • afin. de .le 
porter à favoriser les huguenots, et que 
si ce parti yepoiii.à.prendi'e le dessus, ’élle 
s,e moqueroit de liii ,et‘,dela cour, fîeury- 
III fut de l’avb.’de sa mère , ét Ipout lé‘ 
moment on ne parla plùs de cette affaire. 

Trois ans après , on vit pacoîtpoisur là* 
scène un nouveau favori d’Elisabeth, G’é-^ 
toit lé* fameux comte d’Essçx ^ ‘houiiUe' 
qui ue le cédoit à aucun seigneur 'da‘ 
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fbyaoitie >pour-la figure ni pour Tèsprît^ 
iliUv,oit long-tèrttps vôyagé eh Fràtrce'H 
«I Italie; hiai«‘ la mort de son pèrele rap- 
pela en Angleterre. Il parut à la cotir 
avecltam d’éclât , (jii’il fit une tendre im- 
pression sur le coeat d’Elisabeth. On pré- 
. tendthème i^npl'dains-là Àirité’^elîétivô^iâ 
aux dames de sà Potin qtl’élle Àf’ aVbîï 'aimé 
lesicôhîièsdiAt'Orideliiéidè Leifcèëter qù-à 
cause’ des obligation^ qti'elleléur aroif, et 
le coin te deSotmnerset qiiè jlrCr pôliuqtte, 
Se ’seïvani- dé la‘jalo(tsie dès uns enVeri( 
les autres pdtirjlés attaéjrer' da^anta^ h 
Sôn sertlcei inaié<qu’èUè' n'avoit jamais 
vériiâWetWèrtt aihréqtie lè coihte dè Dé- 
vonsbire et le comte d’Essex. ' ' 


En effet , il ne fut pas plutôt connu et 
gcAté d’tllisaijeih ,' qu’elle le fH ddnseîllèx 
de i son ' èôtiseil ■prî'^é * - l’bfindrâ'* pCù' dé 
ténrpS' aprèSF dé'roï’dfé' de’îa'JarréHére^ 
lè fil Sbn premier mâîtré dlvÔti^l ét gtand- 
marécbal , lui donna enfin un gand de sà 
main droite pour le porter sur son cha- 
peau’, ‘‘faveutquVllé ne fil jamais li d’ân- 
fl etju’à iui , 'et qui ^ en ce' temps-la, élbit 
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la pluçgrfinde qi^’pn^)m$iilres4&^pouymi 
donncjTi'à ,np / h^pipç./qV'^UeHdoinptDil 
épov s^r. obaiecV^tqw^filleaŸoit 

alors 44 ^nSp. IT - 

. ,,Le comte so.yoyaiit si ayéat .'dans la fa-« 
Tcpr, ppnsa. Vécatti^r de^Lfiices- 

^ei^;.p%tif;,cetj jç/jfet i,., i 'procarà la ibon- 

fiprssapi^Ci^^^’R^iessed-^ , yeqve 
du - qo|BiQi4q Çfe qpro,|t et »çp]i- étoit ..uoè 
trés|belle ] Cemore., Leicesierl' en ' devint 
amonreq^y et sut si;bien gagner 'son cœur, 
qu’elle s'engagea de l’éppu^r.’Ëlisskbeth 
ajant fq>pri$ Uqj^e, a’/i^pppsq ôà^pe; ma-» 
ri âge ,■ araigngnt ,’'di^it' 0 % q-ue!) le i comte 
s’attacbàt; tellement sa feanne, qu’il ne 
loi fît plus la cour aussi souvent qu’il avoit 
accoutumé; Mais le comte ,, ql|i' n’avoit 
plus d’espérance .d’épouser I 9 celPé» ci qui 
vouloit se mftçieir, résolut de se §atÂsfaire. 
II épousa ein. senret^la^intesse,.et le, tlpa-' 
demain il fut se ),eUjE|r aux^pieds delg re^e^ 
comptant être disgracié et lui confessa 
tout ce qui s’étoit passé,. Mais Elisali^eth 
le releva et lui dit qpn puisqu’il ç,tpit,po^ 
tent de son mariage, elle. jVOuIp.ttolïiçB 
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Êappirbûver , et qn’eiJe ne s’yéu>it‘0ppô- 
sée:;que pour 'lui inooirec J^’aâfeGÙon 
qu^elle'avoit pour lui. Cependant ‘on' re- 
marqua qu’elle ne vit jamais de bon oeil 
la comtesse; ce qui fit soupçonner que 
le. refus qu'elle avoit fait.de consentir À 
ce mariage venoit d’uu principe! de jalou^ 
sie, et donna lieo à des soupçons nulle*^ 
ment honorables àda Tertn de cette reine.' 
Au reste , cette ver ta est encore uu pro- 
blème , si on rassemble tout ce que les 
historiens ont !djt: sur ce sujet ; car, selon 
-quelques-uns , Elisabeth avQit de corps ‘ 
constitué de manière à Mie pouvoir user 
.des drdîts du mariage ; . mais quoiqu’elle 
ne pùt^avoir des enfans, elle n’avoit pas 
voulu renoncer au plaisir d’inspirer de 
l’amour et de ile sentir. D’autre]^ pi^tèivi 
dent que ces .soupçonS' vènoient' deice 
qu’elle avait i un certain air odverti ét fiaW 
miliér^ avec ses favoris ; que ses mœurs 
èioient pures, et qu’elle ne cbeccboit avec 
eux qu’à se délasser des affaires, dans des 
et^treticilSiPÙ régnoit une honnête gaiet'él 
.,;^Cepeadant Elisabeth avoit fort à cœur 
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de «’opposéE à la pnièsai^ce formtdahVe ;dé 
Philippe II; ell©fBe voÿoiiipojntH^ autre 
WQyen ^quë.d’^ouser -le<due .d’À'iënèoù 
ël de lë fait e sou\(erain de Flandre j elle 
éerjtvit d^ lettres ipressan tes l'an’^princé 
d'Ooange ^ pouri&iiie eoaèWre> eettci afi* 
•faire^ Elle \£av f<prta àgiiée parvles^ états 
géàéi^uxen Passemhlée d’^An ver^ ; Le due 
Insirvkdes intentions d’EUsabeth> lijti em- 
voya la copie du • traité qufon .Tcnoit' de 
faire, y joignit une lettre daiLsr lai^aéllè 
il (émcngupic le désir rqt^il^acoât det dêl 
rente aob éponsliLarëtie iRcnépondi&stir 
•le>mêibe top ; )an»i® «bieorsphis y lorsque 
3ë>di:|c jiqeebndé, da..prraœl>d’iârânge"ÿ 
eut fait 1èr er le st^éi.ait dne de ibî-nie y 
elle lai'ea«r6ya:l&:bpmte diËase^.poàir le 
félieiter ^ ^ucéêstde! ses sir oies panepsod 
portfuiiieiiriclii dediajoaansÿei one létuie 
dés plus adectueuiiés^ Aussiiét ne ^^^rfcne 
écrivit à fasreineisra isdère et>ap roi:^ 
£eére, pour lés prie^ dejconclurejson fnâ*- 
riage f avec i la> i reinè. - En cortséqn 0ncé ] 
Hi nry IIÏ envoya «né aiiïbassttdë»Â%gPii 
fiqne é Londres , â^sec plein* ‘pê4*Ÿ(<îr^de 
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ditesser les àVtîcleâ ,du màfia^eV cè i^'uî 
fut exécuté. Àu^îfUôt après , le 'duc d’A- 
lençbn pasïra èh Ahgleierré^'Ia'rêM'e’allà 
au devanr de 'ïni- jusqu’à Cantnrbéfj'^ 
d’où ils allèrent ensemble à Londres' 
dans un même carrosse; et la ville leur 
donna de grandes raarcjnes de réjouis- 
sance. Le due demenra deux mois à Lon- 
dres, magnifiquemem traité ’ sans qu’oiï 
parlât de la cérémonie dii mariage; mais 
le prince s’étant ouvert à la reine sur ce 
sujet, elle le pria de ne point trop la pres- 
ser là- dess ns parcù '"qu'elle ’aVdit’ déi' 
mesures'à prendre avec le parlement. En- 
fin voyant qiv’on le jouoît-, HVémbh'r- 
qua pour la' Hollande. On raisonna beart^ 
coup là- dessus. Il y en â’^qui prétendent 
que Catherine de Médicis, à qui 'cé ma>'' 
riage avoil toujours’déplu', gagna pùr’dé 
grosses sommes ^ 'argent Ics'cdrUtes d’Es- 
sex et de Leicester; qùd^cès'^de'ux fa- 
voris , bien aises de sè maintenir dans 
leur crédit, produisirent un faiseur d’hô- 
roscopo, qui" assura la reine que rien né 
lui seroit plus<funé8tc que le mariage; et 
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qufi cqite princesse d'aillears aimeft 
la yiç ei.les plaisirs, afonta foi à certe pré- 
diction ; d autres, alléguée^ le peu d’in- 
clination qu'elle prit pour le prince aiprés 
l’avoir vu, pu qu’elle le trouva iropieunè 
pour . elle qui avoit près de cinquante ans, 
et^qu’ellq craignit qu’il ne vint à la 
priser ; ce qui, étoit arrivé à Marie, qui 
avpit, épousé Philippe U. I , ■> ' 

Ily avoiidéjà long-temps qu’Elisabeih 
prolongeoit. et secouroit les protestans 
des Pays-Bas j qui avoient été. cruellement 
persécutés par le, duc, d’Albe , ^lorsqu ’en 
1 586 , les Espagnols apprirent que cette 
reine avoit fait, un .irajjA avec le&vFIüw 
mands, et que le comte de Leîcester alluit 
passer en Hollande en qualité de gou- 
verneur. Il prirent ces démarches [pour . 
t;ne déclaration de guerre. , Les grands 
du cpnseil etoient étonnés qufune femme 
eûf la hardiesse de vouloir entrer ea 
guerre avec une monarchie aussi puis- 
sante que celle d’Espagne, et exhortèrent 
Philippe à en tirer vengeance. Ce prince 
déjà aigri contre Elisabeth,. forma dés ce 
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motnetU’le dessein de là perdre , et 4e la 
détrôner!, même k quelque' pris-^que cè 
fût, .11, fil construire dans' tous ses pterls 
des ivaisseaniL. d’une force'et d’une gran- 
deur extraordmairc , et ordOhna une ie>^ 
vée de troupes. . , . ; < . ’ ■ • î> 

,, Ce'fut dansle temps qull faisoïi les plué 
grands préparatifs potir ’porier la guerrë 
en Angleterre y qu’Elisabéth ; fit faire le 
procès à Marie Stuart qu’elle tegoit en 
péison depuis vingt ans. Tous les histo- 
riens conviennent que cet acte de crâùutè 
contre uoe reine est uhe<tache à làitné- 
moire' d’Elisabeth; mais iis lion jectirrenc 
<|ue le motif qui la porta à cette-rigttéuif 
fut une Lettre que Philippe écrivoii a Ma* 
rie Stuart , et qui tomba entre les mains 
de La reine , dans laquelle elle ÿ lut^èeS 
mots qui la piqmèrent jusqu’au fond dit 
cœur : «’Je prié voire majesté Id’atoii^ 
bon courage ; ’ puisque j espère , avëc lé 
secours de Dieu<et celui de mes armes j 
de vous voir bientôt sur le trône , où voüS 
verrez k vos pied» celle qui vous ^opprimé 
maintenant ». Quand Elisabeth Wit qûè 
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les paptisan^ de Marié StoArteoiispiroiefit 
xous coaire elle j elle césolaf de rendre 
leurs espérance» t.vainés'j €n<inuiiétant à 
^ son ressentiment' celle :pot»r qui «I s’inté- 
ressoit. si vivement et en' faisant voir 
qu’elle bravoitles menaces d^ l’Espagne; 
Elle ordonnai, doiHü qa'ob achevât ■ le 
procès qu’on avoit ^cdmtzieqeéj depuis 
quelques années (»>mre çet«e' pv|noèssei 
Les prjpoipaux chefs d’aoensation firent 
vok qn’e lie avoityoulit attenter àj U vie de 
la, reine ^ et susciter dps trouble» dans le 
roj aume. Marie Stuart protesta fen ^vaîo 
de fftU^eté de ceatimputationé^'Lesia*^ 
forwalions étaei portées au paclem'ént,il 
y eut diver8kéd’opiiiioas;maitla' volonté 
de la reiqe^ que les.jugesn’ignocoient pas; 
pn^raldai-le plusgrandi nombre de voisr, et 
c^lte in£octûn^ prinossse<fu t léondambée 
q, avoir la tête tranchée. Le: inbtif de cet 
afrôl.fut,qué( tant quelleyiyrmt^ la reine 
afsrpit en elle une«ennemie etuné concar- 
pente dangereuse, et que de sa, mort dé- 
pendoit le repos du royaume et celui de 
la religion. Plusieurs historiens , qui ont 
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raconté.les circbnstsnKes de sa'smortÿ cmc 
relevé <j atec raison^ le . coura^ héroiquej- 
laoferiitetié éi^miiaiue de cétiereiiiej et W 
aemicaéns 'de religion -et dé résigna lion'- < 
qu’elle fit paroîire. ÿnsqu’à soii'-decnier; 
momeotu ! -> • i «-■ •! . ; a 

I. Toiute d’Europe/ à oeiteiQO&TeUe , dé^ 
testa l’IicilGai d'Eli^beth, d’avoir fait pas» 
«er Jreihe: par la oqain .d’nn boucrean, 
après: l’avbir ténue >vingt ans en prison i 
tandis. qU’elle pouyoit l’y tenir tou te sq 
vi.éf.Xottt^ que lesprot^tàng alléguèreà^ 
^rrce! snjet.y hé;paàrbit empêebee'.qua 
(^otte.^uâuitéd’ELîsabei'b.' u'ait obsoui;ci la 
pins grvàs»de- pérdûide> s»j gloire 1 ; / pnîsr» , 
qu’eufin ilinappaurtienl' qu’à des tyran* 
de répanèU’eleeang d une tète couronnée^ 

. A eet.i;e:époqt](e.>:biy r.einé fit trois. aeteq 
4e jastiééj q^i l^tiSeiJvirenit; .beauebup* à 
r^{^nei’-jl,’affecüpn dttupeH-plé, qu’elliei 
avpit én quelque sorté perdne.Jt<a -.nom- 
mée Marguerite . tnmbrun 4loU. .une 
femmé d’esprit et: de jooUràge > <Itii avoit 
été pltisieucs, années au;service'de Mario 
^tuart^ et qui,a’élPtt mariée cinq ans 
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av^anijla-mort de: cette reine : Wn ‘mari- 
étant: -mbiit Jnstemant l^orsqU'On 6t cèûper 
la tête dp Marie- (s de dcuileoï' et^ d’afflic- 
tion; à c 0 t|u’dB crnl, de là niortdeicè^lte 
prjncfssev de laque^e il avoit -reçu de 
grands bienfaits) , sa femme fut si affli- 
gée d^avoir^perdiri sa ‘ipaltresse et’ son 
fnfl ri' ^u-’elle se mit! dafij^ la têt^d’en ti- 
rer engeance. nAprè^ a^ofr lông^ temps 
râvé ûm moyen qui seroit le plus propre 
poor en venir h bout ^: et en avoir trouvé 
plusieurs iquiJûr^parçissdieçt'bbas , • elle 
se’ détermina: - à célui rqu’elle orui le' pl'ùs 
aisé., qoi élbit dé s’habiller en homme 
ce qu’eile-fit,; etxHïcdmmod^ ses <chévear, 
et tout l’air de soOicôrps du mieux qu’elle 
piit, pour ressembler à un' homme. Elle 
portoit deux pistolets'sous ses; babils , ré- 
solue de'se cacher pairmi la fonte pour tuer' 
la reine , avec Votide ses pisto’lets , et de’ 
se tuer elle-même avec l’aulrè , ,p6ùlr évi- 
ter la main de la justice *, mais il arriva' 
que la reine s’allant promener dans àés 
jardins , Marguerite Lambruh 'V qui ise’ 
fatsoit 'appeler alors Antoine Sp^rck'^ ec 
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se disoit Ecossois , voul^pt percer la féülè 
avec nn peu trop de précipitation , laissâf 
tomber un dé ses pistolets. Les gardes 
qni s’en aperçurent se saisirent d’ellé 
sur-le-cbamp; Le conseil de U réiiie , et 
sur-tout le comte d’Esses , vouloil qu’on 
la conduisit «n prison ,' étant convaincue 
de cet attentat', puisqu’on l’avoit trouvée 
munie de 1 autre pistolet; mais la reine 
voulut avoir le plaisir de l’examiner elle* 
même ; Tayant fait' approcher d’elle , la 
croyant être un homme, elle lui fit tous 
les interogaioires qu’on a accoutumé de 
&ire aux prévenus , sur son nom , sa 
patrie , sa qualité , etc. Elle répondit h 
toutes ses questions avècVbeaucoup ida 
hardiesse et de liberté , en'ces termes) : 
« Madame , je suis femme’, quoique je 
porte cet liabit; je m’appelle Marguerite 
Lambrun; j’ai été plusieurs années an ser* 
vice de la reine Marie, ma maîtresse, que 
vous avez si.injnstenient fait mourir , et 
par sa mort vous avez été cause de celle 
de mon mari , mort de déplaisir de voir 
mourir si injustement une reine sj inuo- 
Tome II, 20 
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eeiïf^i<t'est ce quilt feUt q;u’^»imânt bc&tt"^ 
coup il’ uiv, et l'autre, j^avois résolu' , a« 
péril de nia vie , de yenfçer leur mort par 
laj^^ôjtre. H est vrai que j-ai> été fort eom^ 
^attue^et que j’ai bous les efforts ip OB'* 
silil^s sùc moi-mêiiie:, pour ine détour-! 
ner, d’un ai perniçsetrx dessein f mais je 
Bè l’at- pu , .et: j’ai été contrainte, d’éxpé- 
cimenter qu’il ni a raison ni force qui soit 
eapaible dTenipéidier une femme de se 
venger, lorsque Faanaoor • s’en mêle, et 
qæt i'1 nous 'excite àïlavengeaneew'. A pfine 
eetrelile dédaréison nom ,:qufelle £ut< re- 
eOnnne é sa vcns , non seulement pour 
femme , mais pour être «elle qu’elle di- 
%i)ic qoi avoit; été au < service ude Marie ; 
une; dame de la eeinë'^ quù éeeit pré- 
S^qnte, la» reconnut i, eu sesauwnt dedni 
avoiCr parlé plusieurs fois. Quoique 1» 
ceine*eét grand sujet d’ê^re émue d’un 
tel .discours , elle ne laissa pas> de l’écou-* 
ter froidement , et do lai népondi» tranv 
qUillement de la sorte: «(Vous ave® donç 
cru. faire votre devoir , et rendre à l’a-* 
mourque VOUS: avez pour votre maitresse 
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èt Rtnir ’tbtW; tnthr? cè'^q«*îl demàildàiti 
mais- quel penséz-VduâTque doit êtrt'àiK 
jourd’’^ui ie rilieit ewT^iPs vous » ? ' ■ 

Cette ferrithe réportdtt à la'reinè aveé 
ftil'inetéV W^Je dira? ’frarifchéïttiem àlVotrij 
jrtaje4té nVèh' Üemitàéîu'’,' qu ît^^ul 
plaise tue dire pifemP^r^'m elle iWé 
deiuandë cela en qualité de réihc ou’ eit 
ijùélité de jûgV)i, Là fëlne’ léî-'dit ^ué 
c’étoil en q'tfaîîté de reiiié;"‘l^ Vdi'rè nià-» 
jéstê tne ddît^Muhc" "àcéotd'ér'fiia grâce ,* 
répliqua' eféttè'' féinwe‘!)r.^l(^uèRé‘ aisu^^ 
jàairfce''^tne ddnnîéféz*tùit*i^ 'd(^tic',^ 'Fui' dit 
îd x^èifre", qde trins n'aftràerez pàs de 
Aies i^îlbes j'ët’ ’^tlé ‘v6As n’ehtéeprèudtci! 
pas Vbdè“ Sfec^e 

blâble dàns'^(^oel(|ii'àtiirë' ôefcasîén*' T"'Âi 
quoi eetfe ferhiTie'ré|lartit' L « Madame , 
fa grSfce qûe"l’bn'‘éeat âohnet avec tant' 
de précailiions , ri’est plus une grâce ,' 
ainsi voii'e itiayeslé' petit éti'user Comme 
jugCenvéts 'môi ». tia ’relhe’ s’étaht' ré- 
lôdrA^e Vébâ'tiüelqties piersonneà de son? 
conseil , qui éroieni présetiics , leur dit 
6 B'y a frehte aiiSque je suis Ceirie ; maisf 
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ie^^ét.riQe ïctüvi^nsKpa^ .d^avpiff -Jamais 
trouvé personne qui m-aU,dopné une, pa- 
reille leçonif . Ainsi, elle y onlut liji donner 
la grâce etitièrc s?nscpnditiqp,qaoiiq.ae le 
prés|4pnjt.de soiï;Cçn^i]l;lnipùt direpouc 

Voltiger A ipapir ce.^e - feuimç* Après 

avoir ?btcnOf.sa*gr|u;e ., elle pria la reine 
d’avoir ^ générosilé de la Caire condnjre 
sùrèincnt hors du royaume, et jusqu’aux 
côtesAe.F^^ce i ce qu’çUc;UŸ, accorda'; 
et l’on regarde 

•pn, trait ;de la pru4Çipce,*de^^e . 

r^e , second ^cte de ji^jûcp A’E^abedi 

fut celui-ci. Qn fit, couric un.ljbelle^ dans 
la ville d’Yorck, et ^aqadopte ,aq^pi en 
plusieurs autres villes , qui^^^yuibfP^^ 

^re f|.uf>i- 

qu’il n’y^fû^P®®^^ ui'tA^ î® reip,^ ,.ni de 
rien qui, regardât, l'^Angleierre ,,, on „ne 
laissoit pas de reconnaître .qu’il avoit été 
fait conti-e Elisabeth que l’on jtraitoit 
de femme sans, honneur- et sans honte , 
plus débauchée^ue L.iïs^ PhrÂné çt iMps-, 
saline , et que l’on comparoit à Jeanne , 
reine de Naples. Ce libelle, n’avoit que 
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trois feuilles, et- on accusa le, nommé 
Robert Tjpai,fils d'un artisan de la ville 
d’Yorck, d’en^^cire' l’auteur. Il avoit fait 
quelque étude; mais il avoit üesprit trop 
satirique , et il étoit un peu dibçrtiu)eu 
matière ide religion quoiqu’ili fît prox 
fession, d’être bon catholique.' JEtant acf^ 
cusé dans les formes, le magistral d’Yorck 
le fit mettre en prison ; ensuite on l’in- 
terrogea ; mais il ma diêtre l’auteuc du 
libelle.'La rejne ^ ayant appris qu’on lui 
faisoit:Son procefs ,qenVoya ordre de le 
faire conduire à Londres. Quand il y fut 
arrivé , on l’examiiia dans le conseil en- 
présence de la reine ; mais , quelques in- 
dices qù’ïLy eht contre|,lui ,, il nia tou- 
jours d’être l'auteur, du ;libelley^et l’ou 
ne trouva’ point de preuves capables (de 
le don vaincre. La^ reine voyant cela, prit 
à' sa main le libelle , et, sans s’éinotivpjr., 
elle dit au conseil .} «, Nous. nous rom- 
pons la. lètfi, milords , q- interroger ce 
misérable , opEpme s’il m’avoit'ef^ctive- 
ment ofifensée ; mais il me semble que 
ceux qui l’accusent sont plus coupables 
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queilov,'{/ui^4f’ilB ^étëhdent’^^n^ 
leur ‘de'‘cedibeli 0 ’j ' qcf^lî qa’itàoJtÿ tn^â 

toûlu‘d'ésï4"**‘> ®® qni êirè; p«i^<* 
q|ûe’cé lf)i»llëiparlé d'ttne' r^inê* iwpàâlp 
itior je pt^ét^ds'èiÿë chàf4ie>/'él 
avoir «h fjôvreurKHriipàdbké v <^Wtë 
q&« èe iiSelit né péut avoir «ontrë 

Àprils qüe là reiite ooé dit ‘cela ,^ 
ellé'sé 'léVa j ët .ordonna' që’dn ïftîV en 
liberté lo prisonnier y <6 ^iqffîén lili fit' ittr ' 
pFésent»-d«^ bôiu pôur 'iréj^arér 'W 

fauté qn'étt ftvoit feite- dé' l'ayoirsmw'eifif 
prison sahS sujét ; el-‘CÔ fM’lé‘4'à plu^ 
■grande libéralité’ qû^élle tïit'^jàTliaià fiiilâ 
au-x gens de lettrés. Qüand'Typai etit él6 
ainsi traité ,r et ‘qn^l étit vét qriô In'itéiiié 
né prenoit* 'point' ce- libellé ^«onf 
éotnpte/ii 'në-’ât'plos ^fienl^érde dire 
qn'il en étéit Tauteur. U s’arrêta /m’enté 
à Londres , où il fit nne apologie dn lé 
reiné qaé le libelle avôil'eû vue , dans 
laquelle ' ib s’en déclatoit tOnvertèrtieht 
Fauteur. La reine en’éféiW'àVert'ié ,'-'le fil 
venir' en sa présiiee , et lui dit é« Vous 
êtéè donc l’auteur du libelle l qjioitÿué 
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you* r»fy«,z piç ;avec, tarii, 

Qui e^fdonelfrfeine coniirejfiquelle vous 
ave* prétendu parler ? car^/sel^n. VQUé 
livre ^.iC'est ui^ej reine ;aûi0ùfid!hai. 
va^ie» qpii 'règpe .ei, qui . veut pasi^er pour 
chaste , 4 poqiqu 'plie nPî le' soit,pas.)C«ela 
uous- su/fittpo^r' uoue £aire. cowoitre lit 
grandeur, de votre. £anie; ^oùs; vbua 
avions ^t, uq .présent , parce que nous 
vous avlqq$.cr;U Jnn®cent.-,3 nxaiS', pnis^ ' 
que vous vous faibes.gleirié de vous dire 
coupahle>ce sevé anx jciges h. von» don** 
ner là récompense' i que vdass mérites >e. 
On le mit d'abord , entre les mains des 
juges, quüle dondemnérentivètre fouetté 
pnhJiqnemem nus lienoc neuomumé») 
une fois le mois , pendarm* tirois m '‘îs ; 
et à élre n*is trois fms su pilori , huit 
jours après ^oir été fouette, portant le 
libelle pendu- à- son» cou , et enfin à -de-^ 
raetrrer deux an» en priston-; mais on le 
déchargea de fa peisbn , et d’avoir le 
fouet qufune seiile fois, et on se contente 
d®' le mettre trois fois au, pilori, ta reine 
fut extrâmement louée de la manière 
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dont 'elliâ en *avoît ésé envers hooiiùèî 
La troisième action d’éclat de là reine 
Elisabeth fut celle-ci. Il survint; cette 
même année des disptues sur des pré- 
tentions» de préséancè centré les 'd'eu'lt ar- 
chevêques dé Gantorbéri et d* Yordt ; ce- 
. lûi-^là s’appeloit Jean-WhitgiU , et celui- 
ci Jean Piérs^ ce dernier ne Voulant pas 
s-ent tenir aux décisions ^qui aVoient été 
feitensunce' sujet ; en Ja màriiére’que je 
le- tais dire. II? îy avoit. longtemps que 
. 'deux prélats se disputoien't 'à .qui 
seroiti le. primat «d’Angleterre; Celui 
d’Yorck prétendoit que cette dignité lui 
appartènoit, comme étant le plus ancien 
archevêque du royaume -, l’autre se fon- 
doit sur plusieurs privilèges qu’il avoit 
obtenus là-dessus de plusieurs papes et 
de .plusieurs rois, et sur «ce- qu’il étoit 
en possession de cet honneur , quoique 
Tautre archevêque le lui constcstàt tou- 
jours. Elhabçihÿéta'ntpai^venue à.la dou- 
ronne, donna l’archevêobé -d’Yorok à 
Thomas' Young , en 1 56o , et celui ' de 
Caniorbéry à Mathieu Parker ,• croyant 
. .. - ‘ V-. appaiser 

■■ . '-r* ■ '"v 
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appaiser par ce mojaeo les divisions , ei 
accorder les prétentions de ces prélats, 
touchant la qualité de primat , à laquelle 
chacun prétendoit; que Parker , qui étoit 
un homme doux et paisible , fort éloigné 
des, plaisirs du monde , et si modeste , 
qu il n’osoit pas regarder une femme au 
visage , ne se piqueroit pas de ce point 
d’honneur ; au lieu que Young étoit au 
homme de cour. La reine les accorda 
donc ainsi , ordonnant que l’archevêque 
de Gantorbéry conserveroit la qualité de 
primat d’Angleterre , mais avec cette 
dure condition , qu’il seroit obligé de 
garder toute sa vie le célibat j qu’au con- 
traire l’archevêque d’Yorek pourroit se 
marier , à la charge qu’il laisseroit à ce- 
lui de Gantorbéry la qualité de primat. 
Les, deux prélats furent également con- 
tens de la sentence de la reine'. L’arche*- 
vêque de Gantorbéry , qui n’avoit aucune 
inclination pour le mariage , s’obligea 
volontiers à garder le célibat pour être 
primat d’Angleterre ;et l’autre, qui vou- 
loit se marier , renonça volontiers à la 
Tome , ai 
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qualité de primat ^ afin d’avoir le plai- 
sir d’avoir une femme à son côté. Ainsi ' 
Us furent toujours en bonne intelli- 
gence ; mais ensuite Edouard Sandys 
ayant été fait archevêque d’Yorck, et 
n’ayant point d’inclination pour le ma- 
riage, il crut être obligéde faire relever 
son ' église d’une loi aussi honteuse que 
celle-là, d’avoir renoncé pour une femme 
à une aussi grande dignité que celle 
d’être primat d’Angleterre. L’archevê- 
que de Cantorbéry trouva aussi que la 
décision étoit dangereuse, parce qu’on 
donnoit sujet aux catholiques de dire 
qu’on ordonnoit le célibat parmi les pro- 
testans, pendant qu’on blêmoil cette con- 
duite dans l’église romaine. D’ailleurs on 
peut bien juger que l’archevêque de 
Cantorbéry ne raéritort guère la prima- 
tie d’Angleterre , puisqu’on la lui aToit 
donnée à une si dure condition. Ils en 
firent donc porter leurs plaintes à la 
reine, l’un par le comte d’Essex , et 
l’autre par le comte de Leicester. La 
reine^qni vouloit se conserver une au- 
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torlié souveraine sur louies les affaires 
ecclésiastiques , fut fâchée qu’on renou- 
velât cette affaire , craignant qu’on ne 
la portât devant le parlement, et 'fut 
même sur le point de faire affront aux 
deux prélats ; mais , comme elle les ai- 
moit tous deux, elle ne vouloit pas té- 
moigner son ressentiment , se conteii* 
tant de les faire venir en sa présence , où 
elle leur dit pour toute réponse : Quod 
scripsi , scripsi ; et , comme les prélats 
lui voulurent répliquer quelque chose, 
elle leur fit la même réponse. Les pfé- 
lats ayant*voulu une troisième fois expo- 
ser leurs raisons , elle ne leur répondit ^ 
que les mtèmes paroles ; de sorte que ces 
deux prélats voyant que la reine ne vou- 
loit rien changer à sa décision , en de- 
vinrent bons amis ensemble, par l’entre- 
mise du comte de Leicester. Depuis ce 
temps-là , on les appeloit les archevê- 
ques de quod scripsi^ scripsi. Mais, après 
la mort d’Elisabeth , et sous le règne de 
Jacques l®**., leurs disputes se renouve- 

21 *. 
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lèreni, et devinrent plus grandes qu^elles 
u’avolent jamais été. 

, Elisabetli recevoit des avis de toutes 
parts , que Philippe 11 faisoit des eiTorts 
pour attaquer l’Angleterre , contre les- 
quels il lui seroit impossible de résister.' 
Craignant donc de ne pouvoir, se dé- 
fendre avec l’épée , elle eut recours à sa 
politique et aux états des Pays-Bas , et 
£t savoir au duc de Parme qu’elle vouloit 
être la médiatrice de la paix ; elle rap- 
pela de Hollande le comte de Leicester , 
qsif elle fit renoncer au gouvernement des 
Pays-Bas : elle témoigna en même temps 
beaucoup d’empressement à faire la paix ; 
et , pour se mettre à couvert de la tem- 
pête qui la menaçoit^ elle faisoit savoir 
secrètement à Philippe , pour mieux ca- 
cher son jeu, qu’elle employeroit tous ses 
soins à porter les étals à faire une paix 
avantageuse et glorieuse à l’Espagne , et 
qu’ainsj Philippe, trompé par ses espé- 
rances, ne songeroit plus à faire la guerre 
à l’Angleterre ; le duc de Parme , de son 
côté , témoignoil souhaiter ardemtuent la 
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paix* 11 écrivoit à Elisabeth que le roi son 
maître étoit extrêmement content de la 
lionne Tolonté que la reine témoignoil en 
cette occasion , et qü’il la prioit de tra- 
vailler à conclure une paix qui feroit beau- * 
coup d’honneur à l’Angleterre*. Mais il ne 
lui tehoit ces discours que pour l’amuser 
et l’empêcher de se préparer à la défense s 
et c’est ainsi qu’ils ne pensoient qu’à se 
tromper l’un et l’autre , quoiqu’ils irâî- 
tassentdelamêmeaifaire.. 

Cependant Philippe , enfermé dan* 
son cabinet ,nrayailloit à donner les or- 
dres nécessaires pour mettre en état cette 
flotte invincible avec laquelle il préten- - 
doit détrôner la reine d’Angleterre. Il 
s’y- portoit avec encore plus d’ardeur , 
depuis qu’elle avoit fait mourir la reine 
Marie sur un échafaud ; car alors il fit 
travailler jour et nuit ses ministres^, il 
fit ouvrir tous ses trésors , afin qu’on 
mît en mer au plutôt cette flotte qui de- 
voit , selon lui , chasser du trône cette 
reine hérétique , et venger lê sang de sa 
cousine. C’éloit là le prétexte ^ mais le 
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véritable motif éioii rambition de ce 
prince , qui vouloit se naelire en posses- 
sion d’un testami nt de la reine Marie^ 
son épouse ,et de l’investiture du pape 
♦ Six te- Quint. » 

C’est ici le lieu de dire que ce pape y 
célèbre par son esprit rusé , avoif ex- 
communié la reine Elisabeth. C’étoit un 
coup de sa politique raffinée; car il en- 
iretenoit en même temps des intelli- 
gences avec cette princesse , et il avoic 
une grande idée de ses belles qualités. 
En effet , ùn jour qu’il s’emretenoit avec 
«n Anglois , nommé Carre , qui étoil 
l’agent secret de cette reine , celui-ci y 
«prés lui avoir parlé des inclinations et 
des manières d’Elisabeth , voyant ^ue le 
pape l’écoutoit avec plaisir , il tira de sa 
poche une boîte où éioit le portrait de 
la reine , et le lui présenta. Sixte , après 
L’avoir considéré avec un air d’admira- 
tion, dit à Carre, en le lui rendant. « Vo- 
tre reine est née heureuse ; elle gouverne- 
son royaumfe avecbeaucoup de sagesse, et 
il ne lui manque autre chose, sinon de se 
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marier avec moi , pour donner au monde 
un antre Alexandre ». Carre ne manqua 
pas d’instruire la reine des sentimens 
d’estime que leipape avoh pour elle , et 
n’oublia pas le trait de plaisanterie qui lui I 
étoit échappé. 

Cependant Philippe couvroit son des- 
sein du prétexte qu’il vouloit réduire ses 
sujets rebelles des Pays-Bas. 

' La description que les historiens font 
de la flotte qu’il arma , paroît quelque 
chose d’incroyable; ce détail n’est pas de 
Jiotre sujet , nous nous contenterons de 
dire qu’elle étoit composée de plus de 
cent cinquante vaisseaux ; il ÿ avoit 
soi tante galions d’uife nouvelle struc-'’ 
lUre,’ hauts comme des tours, trois mille 
deux cents pièces de canon , cent vingt 
mille boulets de toute grosseur , vingt- 
deux mille hommes de trnupes,' six- 
mille huit cents ■ mâtelois deux mille 
cinq cents esclaves, ce qu? aïboit à trente- 
deux mille hommes; ajoutez à cela tou- 
tes sortes de nionitions débouché ét de 
guerre à proportion. 
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Elisabeth, informée de ces préparatifs^ 
comprit que cette tempête se for moi t con- 
tre elle , de sorte <ju’elle se prépara à 
une vigoureuse défense* Elle renfonça 
^ses vaisseaux , et voulut que le fameux 
Drack,le plus habile homme de son siè- 
cle pour la marine , se joignit à l’amirab 
Howard pour mettre la flotte au meilleuru 
état qu’il seroit possible.il lui falloit de 
grosses sommes d’argent pour tout cet 
armement', c’est pourquoi elle convôqu-a* 
le parlement , se rendit en personne à 
l’assemblée,et elle y exposa sa demande 
par un discours qui échauffa tous les 
cœurs. Ses expressions vives et fortes , et 
Tair majestueux d’une reine dont Tâge 
augmentoit la gravité , firent une telle 
impression , que toutes les voix se réu- 
nirent pour lui fournir tous les secours 
nécessaires. 

Cependant l’armée navale d’Espagne 
étant partie de Lisbonne le dernier jour 
de mai , arriva aux cèces d’Angleterre , 
et jeta l’ancre dans la Manche , à la 
hauteur de Calais. L’armée 'navale des 


Digitized by Google 


SUR ELISABETH. a4(y 

Anglois se niontraj aussitôt composée de 
cent vaisseaux , mais si inférieurs en 
grandeur à ceux des Espagnols , qu’ils 
paroissoient des barques auprès d’eux ; 
en récompense ils étoienl plus légers , < 
et pouvoient être plus facilement gou- 
vernés. 

Dès que les Espagnols eurent aperçu' 
la flotte angloise , ils se mirent en ordre 
de bataille , et s'approchèrent insensi- 
blement. Les Anglois, voulant éviter le' 
combat , se tinrent au large , dans le' 
dessein de courir sur quelqu’un des vais- 
seaux ennemis qui pourroient s’écarter 
desautres.Les deux armées s’étant trou- 
vées en présence au premier jour d’août, 
les vaisseaux anglois , comme meilleurs’ 
voiliers , gagnent bientôt le vent sur 
eux-, le combat s’étant engagé, ne fut 
point avantageux aux Espagnols; car 
leurs vaisseaux étoient si liants, que leur 
canon portoit au dessus, an lieu que 
les Anglois ne tiroient pas un coup inu- 
tile. Cependant le' temps ayant changé, 
et la nuit étant venue, les Anglois dopé- 

^ > . 
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chèrent , à la faveur des ténèbres, IiuÎE 
brûlots, qui étoient tout en feu, pour 
essayer de mettre le feu dans Tarmce 
ennemie. Les Espagnols en furent si 
. épouvantés , qu'ils se mirent à fuir en„ 
grand désordre, les uns d’un côté , les 
autres d’un autre. Deux galions considé- 
rables de la flotte se voyant vivement 
attaqués par les A riglois , furent portés 
par un coup de vent sur un banc de sa- 
ble où ils échouèrent et périrent niiséra- 
blem'^nt. ^ 

Le duc Médina, commandanila flotte ^ 
voyant que la fortune ne luiétoit pas fa- 
vorable, et que les ennemis devenoient. 
tous les jours plus fiers par leé avantages 
qu’ils remportoient , jugea à propos de 
reconduire l’armée en Espagne , et or- 
donna qu’on prît le large vers le nord , 
pour éviter les bancs de sable ; mais ils 
furent à peine en pleine mer , qn’il sur- 
vint la plus horrible tempête que Ton 
puisse imaginer. Les coups de vent pre- 
roient les navires en flanc, elles faisoieiit 
briser les uns contre lesautresi tout fui 
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rnis en pièces , mâts , voiles , cordages j 
en un mot, pour donner une idée de ce 
terrible désastre, il suffit de dire que, de 
cent cinquante vaisseaux , il n’en revint 
en .Espagne que quarante-six, et qoe, de 
trente millè*bommes dont la floti^étoit 
composée, il en périt plus de dix-huit 
mille', les uns par la tempête qui abîma 
les vaisseaux , les autres par la fatigue 
de la mer. Quand ôn vint apprendre h 
Philippe cette affreuse nouvelle , il se 
contenta de répondre avec son flegme or- 
dinaire, <f qu’il n’avoït pas envoyé son 
armée pour combattre Contre les vents 
et lesïl^mpêtes,mais contre les Anglois ». 

Il est aisé de comprendre quelle fut 1» 
^oie d’Elisabeib ; elle voyoit que , dans . 
le temps que Philippe avoit armé contre 
elle toute sa puissance, les plus terribles 
élémens sembloient avoir pris âa défense 
pour rendre vains tous les efforts de ses 
ennemis : elle voulut aussi 'en célébrer 
la mémoire par de solemnelles actions 
de grâces qu’celle rendit à Dieu. 

Cette princesse ayant appris que le roi 
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cceur de T Amérique : ses vaisseaux insul- 
tèrent même les cèles d^Espagne, prirent 
de force ouverte Cadix , battirent leur 
flotte jusques dans le port de celte place, 
saccagèrent et pillèrent les villes de Phi- 
lippe, pour ainsi dire , sous ses yeux. Ce 
prince ne pouvoit se consoler de recevoir 
tous ees afiroms de la part d’une femmej 
il résolut, pour s’en venger , de mettre 
sur pied une armée plus forte que l’in- 
;vincible ; mais la bonne fortune de la 
reine , qui avoit fait toujours réussir ses 
entreprises contre l’Espagne, l’accompa- 
gna encore ; car dans le temps que l’ar« 
-mée étoit toute prête, Philippe tomba 
dangereusement malade,ce qui fit échouer 
l’entreprise ; ce prince mourut l'année 
suivante 1598. 

Depuis quelque temps, le comte d’Es- 
sex s’étoit rendu odieux par l’ascendant 
qu’il avoit pris sur l’esprit de la reine et 
par la vanité que lui donnoit l’avantage 
d’être le seul favori de celle princesse,qni, 
s’étant aperçu que les Angloisn’aimoient 
pomt ce seigneur , saisissoit les occasions 
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de Renvoyer à quelqu’expédilion au-delà 
de la mer ^ âdn qu’il n’abusât pas de la 
faveur où il éioit -, car elle ne vouloit pas 
rompre avec un homme qu’elle avoit 
beaucoup aimé. Il est vrai de dire que le 
comte ne gardoit plus aucune mesure ni 
discrétion, qu’il aflfectoit même de faire 
savoir à tout le monde qu’il étoit maître 
de l’esprit de la reine ; ce qui lui attiroU 
l’envie et la haine de toute la nation. Eli- 
sabeth, qui devenoit tous les jours plus 
sage en vieillissant, vqy oit avec chagrin 
une telle conduite. 

En i6oi , le comte avoit été envoyé en 
Irlande pour y commander , et étant re- 
tourné à Londres après quelques avanta* 
ges , il avoit fait courir le bruit qu’il n’y 
venoit que pour lever de nouvelles trou- 
pes et s’en retourner ensuite. Cependant j 

il dilFeroit de jour en jour son voyage, et I 
ne laissoit pas d’envoyer des munitions en I 
Irlande. Après qu’il y fut retourné, au lieu I 

d’attaquer les ennemis, il commença à I 

entrer en conférence avec le comte de I 
Tiron , chef des raécontens, sans en rien I 
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communiquer au conseil de guerre. Les 
envieux de sa fortune ne manquèrent pas 
de faire instruire la reine du commerce 
que le comte entretenoiu Elisabeth , qui 
suvoit que 1» bonne politique veut qu’on 
ne néglige jamais les soupçons dans les 
occasions semblables, et se sentant d’ail- 
leurs offensée que le comte ne lui eût 
jamais communiqué le commerce qu’il 
avoit avec l’ennemi, perdit toute l’affec- 
tion qu’elle avoit pour lui , et le lui 
léjj^idigna ouvertement, en lui ôtant peu 
à peu son autorité. Le comte, naturèlle- 
inent fier, au lieu de se justifier auprès 
de la reine , leya le masque; il ne fit 
plus un mystère de ses démarches. Il 
résolut de perdre la vie dans sa crimU 
nelle entreprise , ou de gagner ijpe cou- 
ronne. Elisabeth fit voir en cette oc- 
casion que son courage ne l’avoit point 
abandonnée, et qu’elle étoit en état de 
faire respecter son autorué royale. Les 
ordres furent si bien donnés, que le comte 
fut arrêté en Irlande et conduit à la Tour 
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de Londres aussitôt on lui fit son pro- 
cès selon les lois du royaume. Il parut 
devant les juges magnifiquement habillé, 
avec un air serein et intrépide, sans doute 
sur la confiance où il étoit t^ue la reine 
ne le feroit jamais mourir. Les chefs 
d’accusation furent qu’il avoitmis en pri- 
son les commissaires que la reine lui 
ûvoit envoyés ; qu’il avoit courü dans 
Londres pour faire soulever les habi- 
tans qu’il avoit forcé un sherist à faire 
prendre les armes au peuple ; en consé- 
quence il fut condamné à mort ; on 
le retint encore huit jours dans la Tour 
après qu’on lui eût prononcé son arrêt. 
L’intention de la reine étoit de lui faire 
grâce s’il la demandoit, ou par lettre, 
ou par quelques supplications. Les amis 
du comte le conjurèrent tous les jours 
de faire cette demande ; mais il fut in- 
flexible, disant qu’il aimoit mieux mou- 
rir que de demander sa grâce , et qu’il 
n’y avoit rien de plus honteux pqur no 
gentilhomme , que de vivre d’une vie 

- qu’on 
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qu’on avoit obtenue par une faveur. Urt. 
orgueil si déplacé eut le sort qu’il mé- 
ritoit , et son obstination lui coûta la vie, 
plutôt que son crime. , 

Dansle mois de février i 6 o 3 , Elisabeth, 
tomba dans une si grande mélancolie > 
qu’elle s’abstint de manger à son ordi-, 
naire , et ne voulut faire usage d’aucun, 
remède; de sorte que^ s’affoiblissant in-^ 
sensiblement , elle tomba dans un état 
de langueur, qui termina ses jours le ^ 
avril de cette année ,à l’âge de soixante- 
dix ans, et après en avoir régné quarante- 
quatre. 

Ce qui fait son éloge, c’est qu’étant une 
femme , elle ait régné paisiblement pen- 
dant un si long espace de temps sur un 
peuple inconstant et naturellement porté 
aux séditions et aux révoltes. Ce qu’il j a 
d’étonnaut, c’est qu’étant entrée dans le 
gouvernement en un temps où le royaume 
éloii déchiré' par les divisions qu’occa- 
sîonnoit la dilFérence de religion , elle 
se soutint au milieu de ces troubles , et 
Tome II. 22 
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rétablit la sienne sar Tes ruines du parer 
le plus fort ; et co qu’il y a de plus admi- 
rable, c’est qu’une femme qui avoît tant 
d'ennemis au dedans de ses états, tant 
d’envieux au dehors , tant de puissances- 
voisines qui ne cbercboient qu'à la dé- 
trôner , eut l’babileté de devenir Ta ter- 
reur de ses ennemis, plus par son adresse 
-que par la puissance de ses armes ; preuve 
de sa grandeur d’ame, de Ta supériorité 
de son esprit 'Ct de son babilelé dans le 
gouvernement. On a dit d’elle, il est vrai^ 
qu’elle étoit une grande comédienne ; 
mais ce caractère étoit reflfet de la fine 
politique avec laquelle elle faîsoit tour- 
ner toutes les affaires du côté qu’elle 
vouloit , savoit amener à son but les 
princes étrangers , de qui elle étoit esti- 
mée, et mainienoit en paix ses sujets^ 
qui la ebérissoient paree qu’elle avoit 
trouvé le secret de leur fiiire approuver 
toutes ses entreprises. Cette princesse, 
qui étoit regardée comme une des plus- 
grandes reines dé l’Europe , étoit très- 
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savante. Un jour qu’elle entretenoit Col- 
lignon, qui fut depuis chancelier de 
Navarre, elle lui fit voir une traduc- 
tion en latin de quelques tragédies de So- 
phocle , et de deux harangues de Dé - 
xnosthène ;elle lui permit môme de pren- 
dre une copie d’une épigrarame grecque 
de sa façon. 

{Extrait de la Galerie des Femmes 
Illustres ). 
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LETTJIES 

Relatives au Mariage du Duc 
d'Alençon avec Élisabeth^ 


LETTRE PREMIÈRE. 

Le duc d’Anjou à M. de Walsingkaml 

« * 
sg ao&t 157g. 

IVIoNSiEiîR de WalsingEam , la reine , ma- 
maîtresse , m’a toujours témoigné avec in- 
finies preuves , plus de bonne volonté que 
je n’en puis mériter ; tt maintenant pour la 
libéralité dont il plaît user en mon endroit,, 
où je sais certainement que vous avez bonne 
part , elles me sont tellement redoublées , 
qu’il m’est impossible, par aucun devoir de 
service , d’entrer en égalité de récompense , 
si ce n’est qu’il lui plaise me faire tant don- 
ner , que , prenant entière assurance de la 
fidélité que je lui ai promise, elle connoisse 
par mes actions que nul prince ne peut, en 
en volonté et en effet, la servir comme je 
ferai jusqu’au dernier jour de ma vie , ce 
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que vous lui pouvez témoigner de ma part , 
comme chose très-véritable, et à laquelle 
je ne manquerai jamais. Vous avez vu com- 
ment il m’a succédé en mon entreprise , et 
la continuation va tous les jours de bien eii 
mieux , voyant apparemment que les bruits 
que faisoient courir les Espagnols de tant 
de forces qu’ils avoient et du courage plus' 
qu’il n’en falloit , s’en sont allés en France 
n’y en ayant un seul qui comparoisse dé-i 
vant moi , qui ait fait et exécuté tout oe que 
tout le monde à vu , avec toutes les diffi- 
cultés et contradictions du monde , les- 
quelles je né vous veux ni représenter pour 
m’èlre que trop connus , et mêmement par 
sa majesté , qui les sait Comme moi , m’en 
étant souvent plaint à elle en beaucoup d’oc- 
casions, en quoi elle m’a assuré de ce qu’ellé- 
a pu, ce qui m’a beaucoup avancé ; elle 
verra maintenant qu’avec son assistance ei 
secours , dont il ne sera jamais nulles 
nouvelles , que si mes actions ont été- re- 
commandables avec nues petits moyens, les 
siens feront que les Espagnols ne trouveront 
plus ici ni crédit, faveur ni avancement, 
pourvu que sa promesse soit prompteraeab 
exécutée , à quoi vous pouvez tout; aussi| jg 
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VOUS en prie, comme de cliose qui toncLe 
autant qu'il se peut à mon service ; et ^ quant 
à ce que vous me demandez que, par l'aver- 
tissement qu’a donné le sieur de Mauvissière 
au roi , il s’est récusé sur l’espérance qu’il 
lui donne de la prompte consommation de 
notre mariage, du traité de la ligue , je 
vous avouerai librement qu’il n’j a rien 
tant engravé dans mon ame que l’effet d’ice- 
lui ; ce m’e&t été que la reine s’y rendroit 
tant facile , quand elle me trouveroit ré- 
solu , et délibérer à vouloir tout ce qu’il 
lui plaît et l’accomplissement d’icelui , je ne 
sais si je me fusse condescendu si libre- 
ment à faire et conclure la ligue , comme 
vous avez vu que j’ai fait , à quoi je n’ai rien 
changé pour. mon regard, vous assurant qu’il 
n’y a rien du mien à ce que m’a mandé M. 
de Mauvissière^ ce que je confirmerai par 
lettres pareilles à celles que je lui avois en- 
voyées , comme vous savez, pour cet effet , 
étant par la dernière lettre que je reçus de 

la reine ma dite maîtresse , convié à ladite 

\ 

ligue , à la charge de ne rien rompre dudit 
mariage , vous assurant qu’il ne se trou- 
vera jamais aucun changement en mes paf 
rôles ni en ma volonté, quand il sera qiics> 
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tîon principalement du plaisir et contente- 
ment de sa majesie , qui m’est plus recom- 
mandé que la conservation de' ma propre 
vie , et pour votre particulier un meilleur 
ami ne' sauriez avoir. Le reste, vous l’en- 
tendrez par ce porteur ; et je prie Dieu , 
M. de Walsingham , qu’il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 

Au camp , devant Cateau-Camhresîs. 

Votre bon ami, François. 


LETTRE II. 

♦ 

M. de Seymîer au comte de Sussex, 

M O N homme est arrivé mercredi au soir; 
hier sa majesté s’alla promener , à laquelle 
je présentai vos lettres, dont elle reçut grand 
contentement ; je n’usai de grands remec- 
elmens, remettant‘cela à votre altesse, la- 
quelle eût été plutôt que le courrier, qu’il 
falloit mettre à nos affaires de notre ar- 
mée. J’avois parlé au sieur de Walsingham’, 
lequel me dit que lè soir la reine étoit fort 
en peine de votre différer par les bruits élraii- 
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gers qui Tenoient de. toutes parts ; et qa’iï» 

s’éloient fort courroucés , parce qu’il y en a 

qui lui font craindre l’Espagnolà merveilles: 

d’autre part, il lui a été baillé lettres de la 
$ 

reine d’Ecosse qui parlent à la fin haut« 
Elle me parla du mariage sur lequel il y a 
près de deux mois que je n’ai parlé. La froi^ 
deur avec laquelle j’en ai usé lui a fait les 
parlées et les menées qui se font. Elle m’a> 
voit prié , se riant trois ou quatre fois , de 
lui faire recouvrir la damé d’atour de la 
reine votre mère , s’assurant que vous n’en 
seriez marri. Sa majesté fait état que vous 
serez en ce lieu au commencement de l’au- 
tre semaine , et n’ai vu jamais plus désirer 
voir personnes » quelle a de voir votre al- 
tesse ; s’il y _a quelque différent , votre al- 
tesse le saura bien vite. Votre serviteur a 
-fait ce qui est en lui , et croyez que de lui 
votre venue ne sera sue sL elle ne l’étoit 
par autrui. Votre logis est fort près pour 
vous reposer un jour chez Stafford , et 
croyez que votre serviteur vous, a disposé les 
grands à l’envi l’un de l’autre de vous ser- 
vir. La reine a eu nouvelles de Flandre que 
l’on vous a envoyé, pour certain cent mille 
florins par Saint- Aldegonde j que Tournay , 

s’a 


Digilized by Gt)OgIe 


f 


SUR EL1’SABET4I. 

3 *il n’est rendu , se rend, et que la -défaite 
des Anglois est de morts sept cents. Ce- 
pendant je prierai Dieu tous conduira en 
santé au port de vos désirs. De Richemont , 
ce yendredi matin i58o. 

. (Cette lettre est signée d’un monogramme, 
qui sans doute cachoit aux yeux du publie 
le nom de l’auteur, qui ne youlolt être connu 
que du duc d’Anjou. ) 


LETTRE III. 

► 

... ^ 

M. de Castelnau au duc d'yiujpu. \ 

IVÏoNsiEUR, je vous écrivis hier au soir , et 
TOUS envoie la copie des lettres que monsieur, 
frère du roi,m’écrivoit, ensemble celle deM, 
de Seymier, par le capitaine Bourg, qui a ce- 
jourd’hui été deux heures avec votre bonne 
' maîtresse, et lui a présenté les lettres de son 
altesse , qu’elle a reçues en fort bonne part 
' et avec beaucoup de plaisir et de contente- 
ment , comme m’a certifié ledit capitaine 
Bourg à son retour , et que sa majesté étoit 
en fort bonne humeur et disposition de pa- 
rachever les choses commencées. Ce bruit 
Tome //. 25 
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court^ar la cour et par la ville ; mais entre 
les effets et les’ paroles il j a grande difft- 
renSe. Les grandes villes et les forteresses 
ne se prennent pas en peu de jours ; aussi 
ne font pas les bonnes grâces des dames , ni 
même celle de la première du monde , qu’il 
ftiot gagner par affèciion et bons services , 
eomme elle ne trouve jamais autre chose eu 
toute la France , en quelque forme quelle 
puisse être réduite j mais aidez-nous ,^mon- 
sieur ,* en suivant votre bonne volonté , ce 
grand labeur, à obtenir ; ce que nous dé- 
sirons pour le bien de votre royaume , 
comme au nôtre. Quand vous aurez vu votre 
belle maison, retournez prendre votre ancien 
travail près de la reine votre bonne maîtresse, 
et aidez à la faire résoudre, afin de ne perdre 
plus; car nous ne demandons autre chose, etc. 
année i58o. 
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LETTRE IV. 

Le duc d’Anjou au sieur de Marchau- 
mont, son ambassadeur auprès de 
la reine d' Angleterre. Sans daté. ,; 

iVJ^onsmuB de Marchaamont , encore que 
par le sieur du Bez je -tous aie bieu ample* 
ment &it entendre mon intention , n'ajant 
rien laissé en arrière de Ce qui appartenoit 
auE réponses de toutes vos dépêches précé^ 
dentes « si ai- je bien voulu vous faire encore 
celle*ci,pour vous dire que je fus hier averti 
par le sieur Vray, que le sieur de Seymier 
étant assemblé avec les sieurs de la Mothe 
Fénélon , Bëbervie , prémdent Brisson , Pi- 
nard et ledit Vray , lesquels le roi mon sei- 
gneur et frère avoit députés pour résoudre 
de notre noariage et de la ligue , conformé- 
ment k la réponse dont ledit sieur du Bée 
TOUS a emporté la copie pareille k ce que je 
baillai à la reine ma mère ; c’est par ces 
premiers propos bien fort ai'rêté sur le fait 
de ladite ligue, ayant fait contenant de la 

a3.. 
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désirer davantage , qne de ce qui est de l'a- 
yancement de mon mariage , ayant mis en 
avant les difOculiés dont vous avez toujours 
ouï parler , qui sont les défiances qu’avoit la 
reine d’Angleterre d’elle-même,etla crainte 
des mécontentemens de son peuple, si , se 
mariant , elle apportoit une guerre en son 
pays. Tellement que , par la conclusion de 
ses propos , il se juge qu’il voulût faire une 
ligue offensive en conservation d’état , et dé- 
fensive , en tout cas , sans ledit mariage ; ce 
que j’ai trouvé merveilleusement étrange, en> 
core que l’on m’ait mandé que depuis il s’est 
retiré de ce parti, et près les erres de ma 
dite réponse que tous a portéè ledit du Bez , 
si est-ce que, me voulant éclaircir d’où peut 
provenir cette nouvelle façon de traiter, et si 
en cela la reine sa maîtresse vouloit mainte- 
nir ledit sieur de' Seymier, ,je désire qu’avec 
la lettre que j’ai écrite à sa majesté , vous lui 
fassiez entendre de combien je serois éloi- 
gné de la bonne espérancequ’illuia plu me 
donner jusqu’ici de participer bes^ucoup plus 
avant en ses bonnes grâces, que la proposition 
dudit s'.de Seymier ne m’en fait de démons- 
tration , pour être du tout contraire à ce que . 
j’ai le plus désiré , ayant bienbiit connoitre 
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par mes cmporlemens et par la continuation 
de mes dépêches, toutes conformes ët tendan- 
tes à l’effet du mariage , que je me suis fort 
peu Soucié de. ladite ligue , sinon en consé** 
quence d’ieelut , ne pouvant penser sur quel 
sujet ni sur quelle occasion je pourrois avoir 
donné à ladite dame reine lieu de se reti- 
rer si soudainement de l’affection et amitié 
quelle m’a. fait assez connoître me porter, 
©ar , s’il y avoit tjuelque défaut de ma part , 
je. le vottdrois amender en toutes les formes 
et façons qu’il lui plaira me limiter et pres- 
crire, etc. 

. I . LETTRE Vr ; 

• JLe duc d'Anjou à Elisabeth. 

i6 juillet iS8i- 

]VrAi>AME, ayant entendu ce qui s’est passe 
avec les députés du roi et les s’'*. Cobham et 
deSeymièr, je n’ai voulu faillir de vous aver- 
tir de la peine en laquelle je reste, voyant 
les termes auxquels vos commissaires sont 
entrés , tous différens de ce que j’avois en- 
tendu de l'accélération que je vous avois sup- 
pliée de Youloir faire en cette occasion , ne 

23 ... 
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pouvant les 4^1ais et remises apporter que 
grandes incopamodüës pour tous les deux 
partis. Quapt à moi, j'y ai toujours apporte 
.tant d’affeetien , que je ne pois prendre aui- 
cune patience , m’excuse pour ne connoUre 
repos que par la, fin de cette négociation , 
comme par plusieurs fois je l’ai demandé 
particulièrement à votre majesté. Je crois 
que du Çez ip’a failli de -vous en dire ce que 
je lui en avois recommandé. J'en écris ailf- 
plementau sieur Marehaumont , m'assurant 
faudra vous en discourir jBdèlement. 
Je ne la ferai pas longue pour ne remettre sur 
sa suffisance et vous ennuyer de rcd.Ite.s,you 5 
?“ppli*tDt t) îîïïputer la liberté de mes dis- 
cours qù’à la grande affecltonqûe j’ai' de voir 
la perfection du mariage, que je désire plus 
que nul autre bien qui ne pourroitavenir,de 
quoi pensant vous .tvoir donné de bons té- 
moignages, et ne vous entretiendrai pour ce 

jour longuement, vous baisant trèsThumble- 

» « • ■ • 

ment les mains. Je, prie Dieu,madame, qu’il 
vous donne heureuse et longue vie>favèc 
accomplissement de tous vos désirsi 

Votre très-humble et très-affectionné 
.esclave , François, >'• - 


LETTRE YL 


EUsaheth au sieur de la Molhe Féné- 
lon , ambassadeur du roi de France / 

- écrite par M. Legrand^ trésorier , le 

Q O E sa majesté Toyant que le roy Ircs- 
chrélien , son bon frère^, et la reine sa mère, 
persévèrent en l' honnête dë'sir tle dedlander 
son alliance , encore que depuis le mois 
d'aunt dernier, plusieu r> choses entretenus 
de la coslé, par lesquels elle a une grande 
occasion de ne suivre le propos , néanmoins 
à le prochas , elle retourne maintenant ans 
mêmes termes où les choses en étoient de- 
meurées le 30 dudit mois d août, lorsqu’elle 
séant en sou conseil à -Kellingworth j présent 
le sieur de laMothe, fit une forme de ré- 
ponse audit sieur Àmbas , suivant laquelle 
elle dit de nouveau : . 

Que, pour le bien de fies sujets, lesquels 
montrent de prévoir beaueoup de grands 
dangers en ce royaume , si elle les délaisse 
sans quelquelignéc provenant d’elle , et sans'- 
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successeur de les satisfaire, qu’elle est 
fermement résolue de se marier de quelque 
bon et grand lieu , selon elle, si elle peut 
trouver quelqu’un qui à elle et son état soit 
convenable. 

Et sur l’offre que les majestés très-chré- 
tiennes lui font de M. le duc d’Alençon le 
frère et le fils , elle trouve que le parti est 
fort honorable , si toutes autres choses y 
peuvent convenir ,donc estime qu’il en con- 
siste une bonne partie en l’entrevue d’eux 
deux («tant à cause de l’inégalité de l’âge ^ 
que par le rapport que ceux qui ont vu M; 
le duc ont fait de son visage , afin de .voie 
s’il y aura mutuel consentement enlr’eux; car 
ainsi a-t-elle toujours répondu à tous autre» 
princes, qui l’ont recherchée, ce qu’unchacun 
sait bien que beaucoup ont fait, quelle n’a^ 
cheteroit jamais aucun pour mari , si elle ne 
l’eût premièrement vu : 

Que néanmoins pour le mécontentement 
et autres déplaisirs que pourroient succéder 
de ladite entrevue , si d’aventure les choses 
ne sortissent à effet , .et .craignant pour cela 
quelque diminution d’amitié, au lieu qu’elle 
la veut augmenter, elle ne sait que désirer 
IV dèssus avis, remettanl à leurs majestés trè»> 
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chrëliennes ledit point d’entrevue, sachant 
trop Lien qu’elles ne conseilleront rien à 
leur frère et fils qui ne soit selon son honneur, 
espérant qu’il n’en sera aucune mauvaise in- 
terprétation tant qu’elle procède simple^ 
ment et sincèrement , encore qu’il y puisse 
avoir les honneurs et amis , si faut-il que les 
affections de deux côtés soient absolues , 
en quoi le gré de nul autre ne peut servir , 
sinon celui des parties: 

Qu’elle entend que cependant tons les arti- 
cles qui ont été consentis par ci-^devant et 
trouvés bons par sa majesté , au propos de 
M. demeurant entier pour M. muant seule- 
ment les réserves , l’interprétationou éclair- 
cissement des doutes sur l’article de la re- 
ligion , ce que sera mis k être déterminé par 
elle et M.le duc à l’entrevue: 

Qu’elle voit bien qu’en l’article il y aura 
maintenant plus de difficultés qu’il n’e&t 
eu auparavant parles événemens de France, 
considérant le cours qu’il semble que le roi 
tient contre les su jets pour la religion, agréant 
à celle d’Angleterre, mêmemeht è lui recor- 
der celle partie de sa religion, que consiste 
principalement en sa messe, attendu le scan- 
dale que tous les conseillers disent qu’ils 
pourroient en ce temps avenir de lui per- 
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mettre pour être chose trop contre à la 
sainte parole de Dieu et aux lois établies 
pour la religion reçue en Angleterre , de 
sorte que outre le scrupule de sa propre 
conscience, elle estime que bien peu des 
siens voudront le lui conseiller, ayant cause 
de présent d*y être plus soigneux qu’ils n'ont 
su être par ci'devant : 

Que néanmoins sur ce que ledit grand ti^ 
sorier ditqu’il lui a remontré qu encore qu’elle 
ne d&t trouver en M. le duc toutes p^fections 
quelle désireroit, d’autant qu’il y en a plu* 
sieurs grandes et louables, et qu’il est de 
très-illustre et royale extraction , et que c'est 
è présent qu’un parti tant honorable loi est 
offert avec tant sérieux moyens tant par le rôl, 
et sa mère , comme parja continuelle pour- 
suite par messageries et lettres du duc même 
' comme tou jours, et que le tout court à eilede, 
se marier , par ainsi qu’il ne faut, qu’elle 
s’arrête à petites difficultés, qu’elle se veut 
incliner pour l’amour de ses sujets ( non* 

‘ obstant qu’elle y vit aucunes choses non 
du tout à sa satisfaction ^ d’endurer aucuns 
défauts, ce qu’elle ne voudroit faire , si ne 
soit pour la nécessité de son mariageè conten* 
1er son royaume : ' 

Qu’elle ne nie point ce que Jit grand 
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trésorier lui apareillement remonlré touchant 
le point de la religion : que plusieurs cho- 
ses , moyennant quelles ne soient directe- 
ment contre la parole de Dieu , comme il 
4it être quelque part de la messe , se peu- 
vent laisser aller par connivence , qu’au- 
, trement on ne lea octroyé pas , et qu’il y 
a moins de scrupule, moins de scandale 
de ne le contredire , que si par exptiesse 
déclaration les autprisoit , par oh ledit sieur 
trésorier pense qu’en telles et semblables, 
moindres choses , sa conscience se pourroit, 
requiesceç, la religion de France. Car il est 

I 

manifeste qnen la plupart des choses, celle 
d’Angleterre ne varie point de la romaine, 
fors en langage, qu est-ce quelle peut ré- 
pondre et ainsi leur faire dire par son am- 
bassade de par-delà. 

Eilegref^ trésorier ajoute;^ 

. Que suivant ce que .dessus étant fort 
pressé par ledit sieur ombassedeur. à dire 
quelque I chose de ce qu’il pensoit , il dit 
qu’il ne pouvoit aucunement penser sinon 
que si M. le duc trouve bon de prendre 
la poste avec n ne modérée compagnie pour 
venir par-deçà en ce printemps comme en 
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mal ou semblable temps pour voir la reine , 
ce qu’il pourroit faire sans le préjudice de 
lui , considérant la grandeur de sa maiesté , 
et qu’il n’a aucun état souverain , ains l’hon- 
neur d’étre d.uc et frère du roi , et comme un 
jeune prince désirant aussi de voyager et voir 
le pays, il pourra en celte sorte venir à 
Greenwich , ou en queiqu’autre lieu ici près 
de Londres à Kent , ou bien la partie où 
la reine lors se trouvera , qu’il aurott bonne 
espérance que l’affait'e se conduiroit à une 
bonne et heureuse conclusion : car accordant 
qu’il se peut trouver autant agréable comme 
plusieurs ont fait rapport <puis naguères , 
en ce que la picotte de la petite vérole soit 
toute effacée , n’y voyons difficulté impor- 
tante que celle de la religion.' ^Ët< quand le 
mutuel consentement se trouvera auxperson* 
nés, il espère que la religÎM ne l’empêchera, 
et qu’il y aura encore desronseillersqui vou- 
dront ainsi aviser, que M. le duc puisse con- 
tenter avec une telletolératièn pour l’exercice 
d’aucuns points de la religion ^ qui n'effa- 
ceroient l’état de ce royaume. 

Des autres propos dudit sieur grand tré- 
sorier s'est compris : 

Que ladite dame a le cœur et son affec- 
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tion entière vers le roi en la reine sa mère à 
vouloir deqjeurer à jamais la bonne confédé- 
rée, ainsi qu’elle pense bien aussi qu’eux de 
leur côté lui correspondent : maisqu’ilne voit 
pas que cela puisse longuement durer, non- 
obstant sa première intention à préserver 
et garder le traité de sa part , attendu les 
déportemens de la France, lesquels lui sem- 
blent que tendent fort à déprimer les pro- 
testa ns , là où ce royaume ne peut faire 
que leur porter faveur , ce que sera occa- 
sion ; si le mariage ne succède que peu à 
peu , toute la sûreté de la ligue s’ira per- 
dre : et n’y aura traité , ni serment , ni 
commerce, ni lettres, ni bonnes paroles 
qui le puissent regarder. Car il vouLoit 
librement que comme il peusoit par les 
opinions des plus sages , que la reine sa 
maîtresse ne pourroît qu’enfin elle et son 
état ne fussent'Contraints de suivre les dé- 
libérations et générales résolutions qui se 
prendront par- les princes protestans pour 
la défense de la religion et pour assister 
aux efforts de ceux qui voudroient envahir 
ce royaume, dont pour toucher la paix à tous 
inconvéniens que pourroient survenir en 
l’amitié et bonne bgue qu’est de présent 
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en ire leurs majestés et leurs deux royaumes, 
il n’y voit aucun rien de plus expédient 
que de la confirmer et étrëindre davan- 
tage par ce mariage. 


LETTRE VII. 

Réponse faite à MM. les arhhassadeurs 
de France , %oi août ib*} 3. 

pKEMiEREMENT quc le message.qu a été en- 
voyé d’ici à l'ambassadeur de la reine ré- 
sidant en France, ou a été mal rapporté 
ou mal entendu par ledit ambassadeur. 
Car il ne s’accorde pas avec ce qu’en a été 
fait dans les lettres du roi très-cbréiien , 
écritets à son ambassadeur. Et ce seroil vrat- 
luent une grande absurdité , si sa majesté 
premièrement à son ambassadeur eût mandé 
dire , qu’il éloit impossible que le mariage 
eût effet , et puis après inccttitinent eût de- 
mandé ou parlé d’une entrevue. Vrai est 
que par les premières ledit ambassadeur 
avoit charge de dire que pour la différence 
des âges , sa majesté trouve la chose fort 
difficile d’accorder tel mariage, et que 
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pour raison de ces difdcultës , son entende- 
ment ne se pouvoit défaire de doutes qu’on 
y trouvoit , si ne se pouvoit trouver quel- 
que aide expédient pour récompense : et ce 
fut la somme des premières lettres comme 
il pourroit àpparoitre par la copie : les se- 
condes que suivoient incontinément après , 
avoient ceci en somme à l’ambassadeur 
qu’il avoit en charge de dire , que sa ma- 
jesté -voyant que la œntinuelle sollicitation 
du roi et de la reine mère du roi en ce 
cas de mariage, et même plus fraîches leltrèg 
baillées par l’ambassadeur dudit sieur roi 
environ le o3 juin à la maison- de M. le 
trésorier, trouve bon,après avoir écrit sa pre- 
mière lettre , d’ajouter encore ceci à la se- 
conde, afin de faire apparoUre l’égard qu’elle 
avoit des assidues requêtes dudit sieur roi. 
C’est qu’elle trouve deux principal em- 
pêcUemens , entr’autres , l’un la cause de 
la religion se pourroit sembler être difficile 
plutôt en opinion qu’en substance. Et qu’aussi 
elle voit pour le plus souvent que rien ne 
gouverne plus aux mariages ou doit mieux 
considérer , comment une pourroit être 
agréable à l’autre que de satisfaire leurs 
opinions par la vufe de l’un et de l’autre, 
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et spécialement ce cas ici ; considérant que 
ceux qui ont vu le duc n’osent affirmer s’il 
pourroit être agréable ou non à sa majesté, 
ÿ ajoute encore pour être aussi déclaré par 
son ambassadeur que d’autant qu’elle pen- 
soit ceci être chose qu’on ne lui accorde» 
roit pas< facilement combien toutefois on 
lui a fait personnage d’aussi grand état 
qu’est le duc d’Alençon, qu’elle le remet» 
toit à la considération dudit roi et reine, 
dont elle lui donne charge de dire , qu’elle 
B* avoit pensé d’en faire mention si première- 
ment n’eût aperçu par les lettres tant dudit 
duc même , que ladite reine mère écrit à' 
l’ambassadeur ici , le désir que le duc avoit 
de soi-même de venir de par-deçà pour 
voir et être vu de sa majesté. Et en la fin 
sa majesté donne charge à son ambassadeur 
de contelure en celte sorte. C’est s'il n’eut été 
pour le désir qu’elle se voit tant provo- 
quer par la grande affection dûdit'sieur roi 
et duc envers elle , elle se seroit déportée 
d’en faire aucune mention , comme elle es- 
péroit qu’on n’en feroit autre interprétation' 
que bonne, et qu’on né soupçonneroît que sa 
majesté auroit aucune intention d’abuser 
ledit duCé Et pourtant , quant à l’entrevue , 

sa 
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sa majesté le laisse à la considératioa 'du 
roi et de la reine, et k Karaour et rassis 
jugement desquels elle sait très-bien qu’ils 
ne feront rien qui ne soit à l’honneur dudit 
duc le frère .et fils pour ce qui lui. semble 
chose qu’elle n’o|seroit désirer, de, peur f de 
discontentement ^ue ;pourrpit ensuivre si 
ces choKS ne j^rtissent h la fin désirée, 
mêmement vu que la reine par ces paro- 
les audit ambassadeur en France sem- 
bloit grandement douter., pour ce, que les 
entrevues, des pi;\ncesi , ont eu , quelquefois 
une mauvaise issue, que quelqu’ûxcclnvéatent 
ne suivoit à la diminution de l’amitié , ma* 
tuelle , laquelle sa majesté désire étré.con- 
tinue , ains plul6t augmentée que diminuée^ 
Au reste que tous les articles quant au mar 
riage de M. le .duc d'AXengon ,muiatis\?tiUT 
tandis , fors,^que l’interprétation .ou éclair* 
cissement des doutes sur l’artiçle touebani 
la religion , lesquels seront «émis k être 
déterminés par sa majesté et ledit duc en 
l’enirevue. , 

Nous François de Bourbon , pruxçe, dau- 
phin ^d’Auvergne, de Saintr^argeau et da 
pays VuyMn , pair de France,^ .marquis de 
Tome il, a4 
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diaizièreé, comte de Bar-sar-'Seîné el Âî- 
zoile baron de Mirebean gouverneur et 
lieirtenant-général de sa majesté, et baillia- 
ges d’Orléans , Chartres , Blois et pays 
adjaeens ;- Arlus de’^Cossé, comte de Se- 
gond , mare'clial' de France; Loys de Lù- 
aignian de Saint-Gelâisf sreur 'de Lansao 
•cbevalrer des deux ordres du roi i conseiller 
•en conseil d’état, et prive ‘du roî, capi- 
taine de cent hommes d’arides de ses or- 
donnances , gouverneur et son lieutenant- 
général an pays de Rouen et Evreux ;Tan- 
^gnye*^le-Veneur;,* Berthrand de Salîgnac,^ 

«leur dé la Mothe Fénélon , chevalier des- 
» • » * * 
dits deux "ordres et conseiller ès dits donseils 

d'état et priré; Michel de Châ'eauheuf , sieur 

de Mauvissiêre , chevalier de l’ordre Saint- 

Michél, genlflhoininé de la chambré du roî» 

^pîloirie de ctnnuante hommes ^armes dé 

les ordonnances^, conseiller en Son conseil 

goiivômeur delà ville etéhâteau dé 

Saint-Dîzîer,ét son ambassadeur résidant en 

ce royaume;Bamabé Brison,sieurde Grande^ 

censèiller du roî en son dit conseil privé » 

et président en sa cour de parlement; Claude 

Pynart> sieur de CarmailïeSjprèmTer baron 
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de Valois , conseiller du roi en son consi il 
privé,secrélaire d'éutetdesesfinanc£s;Pieri 9 
de Glaise , sieur de Çourance et Marchia* 
piont y conseiller en son dit conseil privé » 
cliambeliau , conseiller de M. le duc d’Au” 
jou et d’Alençon son frère.uniqne ; et Ja<?- 
ques de Vray, sieur de Foulorle , aussi 
conseiller de monsieur le duc et secrétaire 
des finances , attestons être vrai qu’aupara- 
Tant que rédiger en forme de contrat les 
articles y devant traiter entre les sieurs 
commissaires et députés de la reine d’An* 
glelerre, et le sieur de Seymier, aussi conj-» 
missaire dudit très>i il astre duc d’Anjou* In 
vingt - quatrième jour de novembre , 
pour le fait icelle dame reine aexpressémoni 
déclaré et réservé .qif>’c,P vertu dudit con* 
traty elle n’entend'.êU'ê obligée, et étreinte 
à l’accomplissement et consommation dudit 
, mariage jusqu’à ce que ladite dame, reine 
et ledit très-illustre duc d’Anjou se soient 
mutuellement éclaircis et satisfaits d’aucur 

:*C ’ ^ ^ 

nés choses particulières entr’eux * dont sa- 
dite majesté et sadite. altesse certifieront 
par écrit ledit roi tres-chréiien dedans .six 
semaines prochaines et sous oette réserve.^ 
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tion susdite et non autretnent;a été ledit con*' 
trat de mariage signé et passé par le sieur 
Guillaume CecU, sieur de Burleigh , grand 
trésorier d’Angleterre , curateur de tous pu- 
pilles et des cliarges de la couronne d’Ân* 
gleterre; Edouard, comte de Lincolne, sréur 
de Clinton et grand-amiral d’Angleterre» 
et capitaine-général des armes de la mer » 
d’icelle reine ; Thomas, comte de Sussex 
vicomte de Fitzwater , sieur d’Egremont et 
de Bumel , capitaine de tous les gentils- 
hommes pensionnaires d’icelle reine ,' justi- 
ciers de toutes forêts, parcs et chasses de 
delà la rivière de Trent , son ebambellànr; 
François, comte de Bedford»sieur de Russel» 
Rob. , comte de Leicester , sieur de Den- 
bigh , chevalier de Tordre de Saint-Michel » 
grand écuyer de ladite reine, tous cheva- 
liers de Tordre de la Jarretière d’icelle dame 
reine ; Christophe Hatton , chevalier , son 
vice-chambellan» et premier capitaine de 
ses gardes i et François Walsmgham , aussi 
chevalier , premier des deux principaux sé- 
cre’taires de ladite reine, et chancelier du 
sudit ordre delà Jarretière, commissaires et 
députés par icelle dame reine ^.en témoi- 
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gnage de ce que dessus, nous avons ensemble 
signé ces présentes à Londres , le 1 1 *. jo»r 
de juin, l’an i58i. 


Fra. Bourbon. 

Artus de Cosse. 

Loys de Lusicnian. 
TanNEGüYS le VliNEUR. 
Bertrand de Fenelon. 
Michel de Ghsteauneuf. 
Brissau. 

Pynart. 

ÜRAV. 


W. Burlbigr. 
Ed. Lincolne. 
ÏHo. Susses. . 
Fra. b bdford. 


Ro. Leicester. 
Chr. Hatton. 

Fr. Walsingham. 


LETTRE VIII. 

JElisabeth à Henry UI » foi de 
France, 

' T RES-HAUT , etc. , comme en la réserve 
faite sur le contrat de notre mariage , le 
onzième jour de juin dernier passé , il soit 
expressément déclaré que ne serions obli^ 
gée ni étreinte en vertu dudit contraet i» 
1 accomplissement ou consommation dudit 
mariage ^si noos et AI. le duc, votre frère\^ 
ae vous donnions à entendre dedans six. 
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semaines prochement onsuivanles entiers 
é(iairclssemens et satisfaction mutuelle sur 
sur quelques particularités ; et ayons depuis 
pour satisfaire à notre promets y dépêché 
Ters TOUS et ledit sieur duc , notre serviteur 
le sieur de Sommer , fourni des instructions 
bien amples pour traiter avec vous sur quel- 
ques points d'importance Sont nous atten- 
dons plus prompte réponse, pour, selon icelle, 
vous éclaircir sgr lesdites particularités de- 
dans le terme préfîx; mais d'autant que les^ 
choses que vous avez proposées , tant à notre 
ambassadeur qu’à notre dit serviteur Som- 
mer , sont de plus grande conséquence que 
de pouvoir être pleinement considérées dans 
si peu de temps, ayant délibéré de dépêcher 
bientôt par devers vous un personnage ins- 
truit à plein de notre intention et volonté , 
quant auxdites choses par vous proposées; 
nous n’avons cependant voulu omettre ( afin 
que, ne recevant notre réponse au temps pré- 
fix, vous n’estimieR que notre intention n’est 
de temporiser, au contrat),de vous témoigner 
par la présenle,suivant le désir que nous avons 
dé donner entière satisfaction elconlentement 
de tous DOS. déportemens que sera lu fin* 
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LETTRE IX. 


Leduc d'ud II fou à son -bon ami Frarf 
çois de Walsingham, . -, 

IVIowsiEüR de Walsmgham,fai un exlrême 
contentement , '^uand la reine m’a voulu 
tant favoriser de vous avoir choisi pour faire 
ce voyage vers le roi mon seigneur et frère, 
me faisant bien par cela connoître les effets 
de ses bonnes volontés .4 me comblant de 
tant d'obligations/,' qiie. |e ne m’en pouirai 
jamais retirer , si oe n’ést ^par le . continuel 
désir et inviolable affection que j’ai de lui 
rendre service ; et je suis très-aise de m’être 
trouvé ici à propos ,-que n’étant que fort pen< 
éloigné de votre chemin , vons me puissies 
voir sans perle de beaucoup de letnps , voua 
priant que ce soit à la Fère entre Tariinois,- 
oi» je serai aujourd'hui è eoaèher , et croye» 
que vôos sere* le bien venu , comme ice- 
luî que tient l’un des premiers biens apr^ 
de celle que f honore et estimé plus què' 
princesse qui smt sur là terre, et que tieiuà 
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pour l’an de mes meilleurs amis. Tons 
attendant en bonne dévotion , je supplierai 
le Créateur qu’il vous ait, M. de Walsin- 
gbam , en sa très-sainte et digne garde. 

A Giâteau-Thierry , le dernier jour de 
juillet i58i. 

' .Votre bien affectionné ami ^ 

François. 

“ ■ ■ . 

Henrt, par la grâce de Dieu, roi de France 
et de Pologne, à tous ceux qui ces présentes 
lettres verront: salut.GommenotretrèS'cbèce 
et très-amie seeur et cousine la reine d’An.> 
gleterre ait commis et député aucuns de ses 
commissaires et andbassadeurs pour traiter 
avec le nôtre' de. quelques points et articles 
qui restent, et désirent pour leoommun bien 
de nous , nos royaumes et sujets, plusample 
expression et augmentation des traités faits 
entre nos (xmimissaires et les siens, pour lier 
et étreindre plus que jamais une parfaite et 
sincère amitié entre nous et ladite d«<n>e 
imne, et aussi de certains articles couCernonl» 

le 

•f 
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le trail« de .mariage conclu entre les uns et 
les autres de nos dits commissaires le oa* 
zième jour de j uin dernier passé , pareille^ 
ment pour continuer , selon qu’il sera à pro- 
pos , la réservation faite par forme de s&reté 
et caution , ayant que de signer le traité de 
mariage ; savoir faisons, que nous désirons 
commettre de notre part des premiers et plus 
' dignes de notre conseil et autres bons per- 
sonnages à nous si féaux , pour traiter des 
choses susdites, avec les commissaires et am- 
bassadeurs de notre bonne sœur et cousine à 
plaisir, confiant des personnes de nous amés 
et féaux , le^igneur vicomte de Chevergny, 
messire Philippe Hurault conseiller eu no- 
tre conseil d’état et privé, garde de nos sceaux 
' et chancelier de nos deux ordres ; René de 
. Yülequier, chevalier .d’iceux deux ordres^ 
conseiller en nos dits conseils , capitaine de 
cent hommes d’armes de nos ordonminces ; 
premier, gentilhomme de notre chambre , 
gouverneur et notre lieutenant - général k 
Paris et à l’île de France ; M, Pomponne de 
Bellièvre , aussi conseiller en nos conseils ; 
Barnabe Brisson , et Barthrain de Sali- 
gnac , Claude Pinard, et Jacques do Uray , 
Tome II. a5 
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«te. , et autres à ce nous mouvant , nôtr* 
les avons commis et députés , commettons 
et ! députons , et leur avons ( et à cinq , 
quatre ou trois d*entr*eux , en l’absence 
ou empêchement des autres ), donné et 
donnons plein pouvoir, puissance, autorité,' 
commission et mandement spécial de trai- 
ter pour nous et en notre nom choses et 
affaires susdites , et chacun d’iceux avec les- 
dits commissaires députés de la part de la 
reine d’Angleterre notre bonne sœur, et, 
pour cet effet, faire, passer, accorder et 
conclure tous les articles et traités que be- 
soin sera, et' faire en cet eni|||^it et tout 
ce qui en dépend ce que nous ferions , 
si faire pouvions , si présens en personne 
y serions ; façois qu’il y e&t chose que re- 
^it mandement plus spécial qu’il n’est con- 
tenu en cas des' présentes , par lesquelles 
nous pronrctlons en bonne foi et parolé de 
roi , avoir. agréable et tenir ferme et stable 
tout ce qui sera fait, contenu et accordé 
par nos dits commissaires ès-cbose$ sus- 
dites et en chacune d’icelles , sam jamais y 
contrevenir ni souffrir y être contrevenu en 
aucune manière mais les agréer et approu- 
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ver par nos letlres-patentes , comme sera 
tenu de par notre bonne sœur et cousine 
la reine d’Angleterre. 

En témoin de quoi nous avons fait mettre 
notre sceau à ces dites présentes. 

Donné à Paris , l’an de grâce i58i , et de 
notre règne le 8*. , le 25 d’août. 

H E W R Y. 

P 1 N A RD. 
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